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      Première partie

    

  
    
      
        
      

      1.

      
        Ayaan poussa avec sa botte la porte de la soute de l’hélicoptère, et le vent sec du désert s’engouffra dans l’habitacle. L’appareil oscilla et les soldats s’agrippèrent aux étançons et aux poignées en nylon pour ne pas tomber, mais Ayaan, elle, se contenta de déplacer le poids de son corps. Elle sortit la tête vers le ciel bleu, et les boucles grisonnantes de ses cheveux s’agitèrent dans le vent. Elle fronça les sourcils tandis qu’elle scrutait les sables brûlants. Il y avait des gens en contrebas – vivants ou morts, elle n’aurait su le dire – et ils s’avançaient dans la direction de leur camp. Pour une fois, ce n’était pas une fausse alerte.

        — Rapproche-moi ! cria-t-elle.

        Depuis sa position aux commandes, Osman ne se retourna pas pour lui répondre, mais tous les membres de l’unité l’entendirent dans leurs casques radio.

        — Bien sûr, ma petite. Tu veux que je te rapproche jusqu’à quel point ? Tu as envie de sentir leur odeur ?

        Ayaan ne répondit pas et se tourna vers Sarah. Elle adressa à la jeune fille un sourire chaleureux et lui fit signe de la rejoindre.

        — Ne t’inquiète pas, dit-elle. Je te tiendrai.

        Sarah s’avança vers la porte ouverte du Mi-8 et se pencha au-dessus des réservoirs de carburant. Elle désirait voir plus distinctement l’armée en contrebas, sans être gênée par le fuselage de l’hélicoptère. Vingt mètres plus bas, des bras gris se tendaient vers l’appareil comme s’ils pouvaient le saisir et le faire tomber du ciel. Les morts avaient une piètre perception de la profondeur.

        — Il me faut une estimation de leurs forces, demanda vivement Ayaan. Sont-ils morts depuis longtemps ?

        Sarah examina la foule tandis qu’Osman décrivait un large cercle pour la survoler. Cette armée avait surgi de nulle part. Les morts annonçaient rarement leurs mouvements, mais un groupe de cette ampleur avait besoin d’une certaine coordination. Des goules stupides n’agissaient pas de concert à moins qu’une volonté forte les dirige. Ce qu’elles étaient venues chercher était un mystère. Ce que Sarah savait, c’est qu’Ayaan les en empêcherait. Cette petite bande du littoral égyptien était sa nation, peut-être la dernière nation de vivants qui restait sur Terre. Elle ne laisserait pas les morts s’en emparer. Ayaan avait toujours prédit que quelque chose de ce genre se produirait. Des années durant, elles s’étaient préparées à ce genre d’attaque, et, finalement, inévitablement, cela s’était produit. Elles avaient décollé dès que les premiers rapports d’un mouvement dans le périmètre leur étaient parvenus.

        À présent, Ayaan voulait avoir l’opinion de Sarah sur la façon de procéder. Sarah était plus jeune qu’elle, tout juste sortie de l’adolescence, et elle avait de meilleurs yeux. Elle avait également d’autres sens dont Ayaan était dépourvue.

        S’efforçant de ne pas tenir compte du hurlement du vent à l’extérieur de l’hélicoptère, de la lumière éblouissante du soleil sur le sable, Sarah releva la capuche de son sweat-shirt pour couvrir ses cheveux. Elle concentra son attention sur les parties d’elle qui percevaient la mort, comme on lui avait appris à le faire. Les poils sur sa nuque et sur ses avant-bras. La peau sensible derrière ses oreilles.

        Elle ferma les yeux, mais continua à regarder.

        Ce qu’elle vit l’alarma. Le sol en contrebas fourmillait d’une énergie violacée, de taches foncées où les morts se consumaient. Mais entre ces ombres brûlaient des phares de lumière dorée, plus forte, plus vive, vivante même. Impossible. Les morts et les vivants ne pouvaient pas œuvrer ensemble. Les morts existaient uniquement pour dévorer la vie. Et pourtant. Ses sens ne la trompaient pas. Alors même qu’elle essayait de comprendre ce que cela signifiait, elle vit l’une des formes dorées bouger, porter quelque chose à son œil. Quelque chose tenu à deux mains. Elle ouvrit les yeux et vit un homme vivant à la peau d’un blanc pâle pointer un fusil vers elle.

        — Attention ! hurla-t-elle dans son micro, assez fort pour la faire sursauter elle-même.

        Avant que quiconque puisse réagir, une balle traversa le fuselage du Mi-8, manquant de peu le pied de l’un des soldats d’Ayaan. La femme poussa un cri strident et se rejeta en arrière tandis que des balles d’armes automatiques déchiquetaient le revêtement du ventre de l’hélicoptère. De la lumière jaillit dans la cabine, partout où des balles l’avaient perforée, striant l’espace sombre et frais. Un fracas tambourinait le long des plaques du point, martelait le toit de l’hélicoptère. Ayaan se mit à crier des ordres, mais Osman l’avait devancée. L’hélicoptère s’inclina si brutalement que Sarah crut que l’appareil allait se désintégrer. Le pilote tira en arrière le levier de commande et ils montèrent dans les airs comme un bouchon sautant d’une bouteille, prirent de l’altitude suffisamment vite pour que l’estomac de Sarah se roule en boule comme un animal blessé. Elle ravala le vomi qui montait dans sa gorge et leva une main pour essayer d’essuyer la sueur sur son front. Cependant, elle interrompit son geste en voyant que sa main était recouverte de sang.

        Terrifiée à l’idée de regarder, trop effrayée pour ne pas regarder, elle se retourna lentement. L’intérieur de l’hélicoptère avait été peint d’un rouge vif. Du sang formait des mares entre les sièges et s’écoulait lentement à travers une centaine de trous étroits causés par des balles. Ce qu’il restait d’une femme morte était étendu sur le pont – une main fracassée, sans pouce, si près de Sarah qu’elle aurait pu se baisser et la tenir. Elle ressentit un désir pervers de le faire.

        C’était Mariam. Le tireur d’élite du peloton. Cela avait été Mariam. Cela ne durerait pas longtemps.

        La main se crispa. Se ferma en un poing sans vigueur. Le soldat mort se redressa brusquement, ses épaules se soulevant comme elle s’asseyait et regardait Sarah avec des yeux sans expression. Sa bouche s’ouvrit largement, du sang s’écoula entre ses dents. La plus grande partie de sa cage thoracique sur le côté gauche avait été déchiquetée. À l’évidence, elle ne respirait pas.

        Cela pouvait se produire si rapidement. Sarah avait déjà vu des morts revenir à la vie. Ayaan lui avait appris ce qu’il fallait faire. Elle sortit son pistolet de sa poche et le pointa sur le front de la femme morte. Au moment où la nouvelle goule se jetait sur elle, elle tira. Un petit filet de sang jaillit de la tempe droite de la femme. Ce n’était pas un tir bien ajusté. Elle sentit la créature se dresser au-dessus d’elle, s’approcher. Elles étaient lentes mais mortelles : une seule égratignure ou une morsure suffirait. Ses doigts tremblèrent comme elle levait son arme et essayait de viser.

        Ayaan se jeta sur Mariam et l’empoigna par une épaule et sa hanche intacte.

        — Écarte-toi ! cria-t-elle à Sarah.

        Sarah protégea son visage et sa tête des ongles qui essayaient de la griffer tandis qu’Ayaan propulsait Mariam à travers la porte de la soute. Son corps mort-vivant tomba en tournoyant et s’écrasa sur le sable au milieu de l’armée en contrebas.

        Ayaan et Mariam se connaissaient depuis qu’elles étaient écolières, avant même d’avoir eu leurs premières règles. Avant même d’avoir appris à tirer. Personne ne prononça un mot de protestation ou d’indignation. La chose qu’Ayaan avait poussée dans le vide n’était plus Mariam, et toutes le savaient. Le monde était ainsi fait. Depuis douze ans.

        Osman continua à prendre de l’altitude jusqu’à ce qu’ils soient largement hors d’atteinte des fusils en contrebas. Les morts tendaient toujours leurs bras vers l’hélicoptère, mais les vivants cessèrent de tirer, et ils furent de nouveau en sécurité.

        — Des armes à feu, annonça Ayaan en faisant jouer sa mâchoire pour déboucher ses oreilles. Les morts n’en ont pas.

        Sarah se ressaisit. Elle devait prendre part à cette conversation.

        — Il y avait également des vivants, là-bas. Peut-être le tiers de l’armée des morts. Tous avaient des fusils. Je ne prétends pas savoir comment c’est possible.

        Ayaan hocha la tête.

        — Nous savions que l’un d’eux les accompagnait probablement pour leur fournir un soutien.

        L’un d’eux. Un khasiis. Ce mot somalien signifiait « monstre ». En anglais, on utilisait le nom lich. Cadavre, corps morts. Le mort beaucoup moins stupide. Quand une goule réussissait d’une manière ou d’une autre à conserver son intelligence post mortem, elle était également susceptible de développer de nouvelles facultés. Elle apprenait à voir l’énergie de la mort, comme Sarah l’avait fait. Certaines d’entre elles apprenaient à contrôler d’autres morts-vivants, à communiquer avec eux par télépathie et à les plier à leur monstrueuse volonté. Ayaan avait déjà eu affaire à des liches. Elle avait abattu l’une d’entre elles, en lui tirant une balle dans la tête, des années auparavant, un certain Gary. Non seulement Gary avait survécu, mais il avait également entrepris d’asservir une ville entière. Cela avait exigé un véritable brasier pour réussir finalement à terrasser Gary, et Ayaan avait perdu un grand nombre d’amis, pour ce faire. L’un de ces amis avait été le père de Sarah.

        — Il doit y avoir un cerveau supérieur à proximité, déclara Ayaan.

        — Sans aucun doute, s’il est capable de surmonter leur instinct naturel de dévorer les vivants. (Fathia, le commandant en second d’Ayaan, appuya son menton contre le fût de son fusil d’assaut et eut l’air effrayé.) Gary en était capable, pendant un petit moment. Mais même lui avait ses limites. Si les membres de cette armée se sont avancés ensemble pendant un long moment, ont marché ensemble, cela a demandé un khasiis plus fort que Gary. Et nous n’en connaissons qu’un seul de cette sorte.

        — Le Russe, fit Ayaan, et ses yeux se réduisirent à de minces fentes courroucées. Le tsarévitch.

        Sarah savait que cela devait être la vérité. Mais que ferait en Égypte le monstre le plus prééminent du monde ? Tout le monde connaissait l’histoire du garçon liche. Il avait été grièvement blessé dans un accident de la route, le fait d’un chauffard qui avait pris la fuite, à l’époque où il y avait encore des voitures. Il avait langui dans un état semi-comateux pendant des années sur un lit d’hôpital, à moitié mort même avant le début de l’Épidémie. Quand les morts étaient revenus à la vie, le garçon avait été abandonné où il gisait, pour mourir et renaître de nouveau avec son intelligence intacte et avec de nouveaux sens et de nouvelles aptitudes, de nouveaux pouvoirs surnaturels comme on n’en avait jamais connu auparavant.

        On disait qu’il avait une armée de morts et bénéficiait d’un culte de la part des vivants, et que, dans certaines contrées de la Sibérie, il était considéré comme la seconde venue de Jésus-Christ. Les récits à son propos insistaient toujours sur sa cruauté et son pouvoir. Ils le faisaient ressembler à un démon. Pour sa part, il affirmait n’être qu’un tsarévitch, un prince des morts. Tout le monde connaissait les récits, mais personne ne pensait qu’un jour il irait si loin.

        — Il est venu ici en personne, déclara Ayaan. Il est ici à présent. (Ses yeux froids s’animèrent, mais ne devinrent pas plus chaleureux.) Il a commis une erreur.

      

    

  
    
      
        
      

      2.

      
        Ayaan avait une responsabilité envers les survivants – les vivants – qu’elle avait laissés à proximité de Port-Saïd. Elle aurait pu ordonner à tout moment à Osman de faire demi-tour et d’apporter un soutien aérien au camp. Elle ne le fit pas. Les autres femmes dans l’hélicoptère commencèrent à échanger des regards de côté, l’air de demander : « qui s’y colle ? ».

        — Nous n’avons encore jamais affronté un ennemi possédant des armes. Ne devrions-nous pas nous regrouper, demander des renforts ? proposa Leyla.

        Ayaan leur jeta un regard furieux. Un peu du sang de Mariam tachetait toujours sa joue.

        — Le camp est fortifié contre toute attaque, en supposant que le camp est son objectif. Si nous lui donnons une chance de se sauver maintenant, nous ne le reverrons plus jamais. Nous devons trouver le Russe, aujourd’hui, et nous allons l’éliminer.

        C’était suffisant pour la plupart des soldats. Ayaan les avait emmenés vers des affrontements bien plus étranges et elle avait prouvé son intelligence tactique plus d’une centaine de fois. Si elle disait qu’elle savait ce qu’elle faisait, elles la croyaient. Sarah en était moins sûre, mais elle garda ça pour elle. Les femmes se souvenaient de son père avec respect, mais cela n’avait jamais déteint sur elle. Étant le membre le plus jeune de l’unité d’Ayaan et la seule à ne pas être une Somalienne, son opinion n’avait guère de poids. Néanmoins, elle ne pouvait s’empêcher d’avoir un mauvais pressentiment.

        Ayaan avait toujours été plus que prudente. Par le passé, elle avait frisé la paranoïa et cela avait maintenu les siens en vie. À présent, elle se jetait dans la gueule du lion. Cela n’avait aucun sens.

        — J’ai la confirmation visuelle d’un second groupe, annonça Osman sur la fréquence radio. Moins importante… une cinquantaine d’individus.

        — Rapproche-toi d’eux, mais fais attention.

        Ayaan tenait dans sa main des jumelles, conçues pour fournir une vision nocturne, mais la batterie était morte des années auparavant. Elles continuaient à fonctionner comme des jumelles ordinaires en plein jour. Sa voix devint aussi froide que des glaçons tombant d’un pichet.

        — Là-bas.

        Sarah se déplaça lentement, une main après l’autre, se tenant aux poignées en nylon cousues sur les repose-tête des sièges. Dans le cockpit du Mi-8, elle fut à même de regarder à travers la verrière et d’apercevoir de quoi parlait Ayaan. Une cinquantaine de personnes – en majorité des goules – gravissaient péniblement une dune en dessous d’elle. La plupart tiraient sur de gros cordages, halant une automotrice à l’arrière ouvert, équipée de pneus à chambres à air énormes. Sur la plate-forme, il y avait un genre de tente, peut-être une yourte. Des mitrailleuses calibre .50 sur des affûts universels dépassaient des côtés de la plate-forme, tandis qu’au milieu, des zombies actionnaient d’énormes manivelles, stabilisant le plateau franchissant la dune.

        Le rabat de la yourte fut écarté, et quelqu’un surgit de l’intérieur sombre. Au même moment, quelque chose affecta la lumière dans l’hélicoptère, les yeux de Sarah, et ses sens plus subtils. Elle observa de nouveau vers le personnage à l’entrée de la yourte. Sarah se trouvait encore à cinq cents mètres de distance, pourtant elle distinguait parfaitement ses traits. Elle avait l’impression de regarder avec des jumelles, ce qui n’était pas le cas. C’était un jeune garçon, plus petit qu’elle, âgé de dix ou douze ans. Il était d’une beauté renversante.

        Sa peau était si blanche qu’elle semblait bleuâtre dans le soleil du désert. Son teint était parfaitement clair, ses cheveux d’un blond pâle plus clair que sa peau. Ses grands yeux expressifs brûlaient d’une flamme bleue. Il portait l’armure d’un guerrier du Moyen Âge, confectionnée sur mesure, vernissée d’un noir luisant et ornée d’un motif d’os et de plantes grimpantes. Dans sa main droite, il tenait un sceptre surmonté d’un crâne humain blanchi. Des saphirs scintillaient dans les orbites sombres.

        Il regardait Sarah. Pas simplement dans sa direction, mais bien elle, établissant un contact visuel parfait. Ce fut à ce moment-là qu’elle se rendit compte qu’il y avait quelque chose d’anormal.

        — Accrochez-vous, mesdames ! cria Osman tandis qu’il virait brusquement.

        Les mitrailleuses montées sur la plate-forme tirèrent des balles traçantes vers le Mi-8, des flammèches jaunes qui s’élevèrent en un arc et essayèrent d’atteindre l’hélicoptère. Fathia se leva d’un bond alors que des balles perforaient le fuselage et passaient si près que Sarah fut aveuglée par leur lueur tremblotante. Le soldat commença à saisir des fusils d’assaut sur le râtelier à l’avant de la soute et à les lancer aux membres de son escouade. Ayaan détacha sa ceinture et prit l’étui en toile huilée de son arme. Le même AK-47 qu’elle portait depuis qu’elle avait terminé ses études.

        Osman n’avait jamais impressionné Sarah par son courage, pourtant il ne se déroba pas aux ordres d’Ayaan, tous deux partageant peut-être une même raison secrète d’agir de cette façon si irrationnelle. Le pilote mit les gaz et poussa en avant le levier de commande, lançant le Mi-8 droit vers la plate-forme de toute la puissance que les deux moteurs pouvaient produire. Des soldats se penchèrent depuis la porte de l’équipage et de la rampe de chargement à l’arrière, préservés d’une chute mortelle vers les sables en contrebas uniquement par leurs filins de sécurité. L’air dans l’hélicoptère vibra du vacarme de leurs armes qui tiraient rafale après rafale. Aussi vite que cela, ils se retrouvèrent au cœur d’une bataille.

        L’une des goules qui actionnaient les manivelles de la plate-forme s’affaissa contre son volant, sa tête n’était plus qu’une tache sombre. Le tombereau fit une embardée sur le côté. Les troupes du Russe ripostèrent en criblant de balles le fuselage de l’hélicoptère et en fracassant l’une des fenêtres semblables à des hublots sur le flanc tribord.

        — Recommence, et plus près cette fois, glapit Ayaan comme elle engageait un nouveau chargeur et réglait la hausse de son fusil.

        — Je vais t’emmener jusqu’à son nez, si tu veux, et te laisser là-bas, répondit Osman.

        Néanmoins, il effectua un virage pour faire un nouveau passage. Il volait à basse altitude et, très vite, faillit perdre son train d’atterrissage comme ils frôlaient le toit de la yourte. Le fusil d’Ayaan claqua et envoya des rafales serrées parfaitement contrôlées de trois balles chacune. Les zombies qui tiraient l’automotrice se dispersèrent pour échapper à son tir, mais pas assez vite. Des têtes éclatèrent, des corps tournoyèrent et s’écroulèrent. L’un des mitrailleurs glissa et tomba sur le sable, son sang giclant de sa poitrine déchiquetée.

        Sarah regarda le garçon sur la plate-forme. Il semblait être le calme personnifié. Les rafales de balles n’avaient même pas ébouriffé ses fins cheveux blancs. Quelque chose à propos de son énergie n’était pas tout à fait normal. Elle était foncée, bien sûr, le garçon était un mort-vivant, une liche parmi les liches, et son énergie absorbait la lumière comme un trou noir, pourtant… Qu’y avait-il ? Sarah était incapable de le dire. Mais quelque chose n’allait pas du tout.

        Des trous causés par des balles apparurent dans le plancher de l’hélicoptère, et Leyla jeta en hâte une couverture blindée de Kevlar caoutchouté sur les plaques du pont pour fournir aux soldats une petite protection. Alors que l’hélicoptère effectuait un virage et s’éloignait de l’automotrice, se mettant hors d’atteinte de la mitrailleuse intacte, Sarah attacha son filin de sécurité à un crampon sur le plancher et essaya d’agripper le bras d’Ayan.

        — Attends, attends, dit-elle en s’efforçant de suivre le mouvement de l’hélicoptère comme il s’inclinait fortement. Il y a quelque chose ! cria-t-elle.

        Mais son casque trop grand pour elle s’était mis de guingois sur sa tête et elle n’entendait pas sa propre voix avec le grondement des moteurs.

        — Ayaan ! glapit-elle.

        Ayaan ne perdit pas plus de temps. Au troisième passage, elle régla son arme sur tir automatique et vida tout un chargeur sur le garçon russe, ses bras l’accrochant avec la précision d’une machine. La plate-forme en bois autour de lui vola en éclats et cracha de la poussière, mais il ne jeta même pas un regard vers Ayaan. Non, ses yeux étaient toujours rivés sur ceux de Sarah. Il continuait à la regarder. À regarder en elle.

        Dans le cockpit, des voyants lumineux se mirent à clignoter sur le tableau de bord et une alarme retentit. Le mitrailleur sur la plate-forme avait fait mouche, éventrant l’un des réservoirs de carburant du Mi-8. Des extincteurs d’incendie automatiques et des vessies à obturation automatique dans le système d’alimentation se déclenchèrent et empêchèrent l’hélicoptère d’exploser, mais des flammes bleues illuminaient le fuselage et des projections de kérosène embrasé jaillissaient dans l’habitacle.

        — Ayaan, il n’est pas… Il n’est pas…

        Sarah avait du mal à se concentrer sur les mots. Le regard du garçon la retenait, l’obligeant à le regarder de nouveau. Il y avait une telle intelligence dans ses pommettes, un chagrin si intense dans ses lèvres bleuâtres. Il l’hypnotisait, elle le comprenait, et elle savait comment le combattre, mais cela la rendait muette.

        Elle leva les yeux et vit qu’Ayaan avait pris un lance-roquettes sur le râtelier d’armes. Elle mit une charge dans le lance-roquettes et porta le viseur optique à son œil.

        Sarah jeta un regard derrière elle et se rendit compte que la porte de la cabine à bâbord était toujours fermée. Si Ayaan tirait avec le lance-roquettes à l’intérieur de l’hélicoptère, les gaz d’échappement heurteraient la porte, il y aurait un retour du souffle, et elles grilleraient toutes dans les gaz surchauffés. Concentrée si intensément sur sa cible, Ayaan avait passé outre à ce genre de préoccupations.

        Détachant son filin de sécurité, Sarah traversa d’une embardée la largeur de la cabine et tira sur la poignée de la porte juste au moment où Ayaan verrouillait sa cible et pressait la détente. Des gaz d’échappement jaillirent de la tuyère conique à l’arrière du lanceur et furent emportés par le vent. Sarah regarda par la porte et observa la grenade filer vers sa cible. Finalement, le garçon détourna son regard d’elle et se tourna vers le projectile. Il leva son sceptre comme s’il pouvait détourner l’explosif. Cela ne fonctionna pas.

        Un nuage marron s’éleva de la plate-forme de l’automotrice, en une masse confuse d’éclats de bois et de débris. L’un des affûts des mitrailleuses s’envola dans les airs en tournoyant et s’éloigna vers les sables. Les morts qui continuaient à tourner infatigablement leurs manivelles furent parcourus de spasmes tandis que des débris criblaient leurs corps et les projetaient contre leurs volants.

        Quand la fumée se dissipa, un trou large de un mètre fut visible sur la surface de la plate-forme, un cratère béant où il y avait eu du bois plein. Debout au milieu du trou se tenait le jeune Russe. Ses joues n’étaient même pas maculées de suie.

        Non, se rendit compte Sarah, il ne se tenait pas dans le cratère. Il flottait au-dessus du cratère. Il n’avait absolument pas bougé : il flottait dans les airs, bien que la plate-forme ait explosé sous lui. Sarah l’examina avec ses sens occultes et laissa échapper un juron. Elle se démena pour redresser son casque.

        — Ce n’est pas lui ! C’est une projection, Ayaan, une projection mentale ! Juste une illusion.

        — Seelka meicheke, jura Ayaan.

        Elle jeta le lanceur qui tinta sur le plancher de l’hélicoptère. Osman décrocha, se mettant hors de portée des armes à feu, même si la mitrailleuse abandonnée était intacte et pivotait librement. Tous les regards dans l’hélicoptère étaient fixés sur Ayaan.

        — Très bien, dit-elle au bout d’un moment. Osman, pose-toi sur le sommet de cette dune.

        Elle montra une élévation de terrain dans le désert, à environ un kilomètre de distance. Les femmes dans la cabine échangèrent des regards et certaines poussèrent une exclamation. La peur étreignait Sarah trop fort pour lui permettre de prononcer un mot. Si elle l’avait pu, elle aurait demandé à Ayaan si elle n’avait pas brusquement perdu la raison. L’hélicoptère offrait le seul avantage véritable que les vivants avaient sur les morts : la possibilité de partir. S’ils se posaient à présent, avec une armée de morts à proximité, ils n’auraient plus aucune protection.

        Mais Osman savait reconnaître un ordre quand il l’entendait, et il fit ce qu’on lui demandait.

      

    

  
    
      
        
      

      3.

      
        Ayaan s’agenouilla et toucha le sable, puis son cœur et son front. C’était un geste très ancien, un geste qui existait avant l’Épidémie : elle remerciait la Terre, sa mère, et son Dieu pour le droit de faire la guerre. Les autres femmes s’empressèrent de l’imiter, sauf Sarah, qui refusa.

        — OK, cela est parfaitement stupide, marmonna-t-elle. (Elle savait qu’elle donnait l’impression d’être revêche et égoïste, mais c’était plus fort qu’elle.) Quelqu’un peut me dire pourquoi nous faisons cela de nouveau ? La plus grande liche de tous les temps se trouve au-delà de cette colline et nous allons l’attendre ici et l’affronter à pied. Alors que nous avons un hélicoptère et que nous pourrions partir, tout simplement.

        — Tu ne comprendras jamais ce que c’est qu’un ordre, dit Fathia.

        Elle se releva et son fusil oscilla dans ses bras. Le canon n’était pas pointé sur Sarah – il ne le serait jamais, à moins que Fathia ait vraiment l’intention de tuer la jeune fille –, mais la menace implicite devait être prise au sérieux.

        — Tu étais une enfant trouvée quand elle t’a accueillie comme sa propre fille, et tu gémis comme si tu étais toujours un bébé.

        Sarah s’apprêtait à répliquer, mais Ayaan leva les mains pour réclamer le silence qui se fit.

        — Tu sais pourquoi nous sommes venues en Égypte ? demanda-t-elle d’une voix aussi douce que le sable sous leurs pieds.

        — Il n’y avait plus rien à manger en Somalie, répondit-elle.

        C’était la vérité. Quand les morts étaient revenus à la vie, quand l’Épidémie avait commencé, la famine sévissait déjà dans la Corne de l’Afrique. Avec les rares personnes vivantes qui restaient pour s’occuper des champs, le manque total de nourriture avait succédé à la disette. L’Égypte, avec ses villes modernisées pleines de marchés et de produits d’épicerie, avait été au moins la promesse de vivres préservés. Des boîtes et des bocaux remplis de viande de conserve et de légumes saumurés. Ayaan avait emmené son unité loin de la Somalie dans l’espoir d’une vie meilleure et elle avait tenu sa promesse.

        — Pour survivre, répondit Fathia. Pour reconstruire.

        Ayaan hocha la tête.

        — Nous sommes venues de si loin. Personne ne me chassera d’ici, à présent.

        Une protestation jaillit du cœur de Sarah.

        — Nous sommes en danger. Quand nous nous trouvons en danger, nous nous replions vers une position tenable. Tu m’as enseigné cela.

        Un sourire effleura le visage crispé d’Ayaan.

        — Je suis ravie de constater que tu m’as écoutée. Il te faut peut-être une autre leçon. À certains moments, même s’ils sont très rares, s’enfuir est une erreur. Ce Russe, ce tsarévitch, le prince des morts, il devient plus fort de jour en jour. Si je ne mets pas un terme à son mal maintenant, alors que j’en ai la possibilité, la prochaine fois je ne serai peut-être pas en mesure de l’affronter. Aujourd’hui, je vais le tuer. S’il a la capacité de projeter des images de lui-même, alors je suis obligée de le traquer à pied, pour que je sente son crâne se fracasser et pour que je sache que j’ai accompli le travail.

        — Alors, demandons des renforts. Dis aux autres de venir ici, mettons en place des zones de défense, construisons peut-être un camp retranché pour contenir son avance…

        — Sarah, l’interrompit Ayaan.

        — Non, sérieusement, nous pouvons faire venir l’autre hélicoptère ici dans vingt, peut-être trente minutes, nous pouvons mettre en place une zone de tirs croisés, puis l’attirer dans…

        Ayaan ferma les yeux et secoua la tête.

        — Sarah. S’il te plaît, va attendre avec Osman.

        Abasourdie, Sarah se tut finalement. Elle n’arrivait pas à le croire. Ayaan avait prononcé l’insulte suprême, elle avait déclaré que Sarah ne servait à rien. Qu’elle ne voulait pas de Sarah auprès d’elle durant la bataille. C’était le genre de chose qu’Ayaan aurait pu dire à un enfant, à un bébé.

        Qui plus est, aucun recours n’était possible. Quand Ayaan avait donné un ordre, elle ne le retirait jamais. Sentant les regards de Fathia, de Leyla et des autres sur son dos, elle retourna vers l’hélicoptère. Alors qu’elle se trouvait à mi-chemin, il lui vint à l’esprit qu’elle aurait dû se taire, qu’elle aurait dû accepter le commandement d’Ayaan sans poser de questions, comme les autres le faisaient. Elle songea également que, si elle restait dans l’hélicoptère, elle aurait plus de chances de ne pas être tuée.

        Dépitée, elle ruminait ses pensées, tête baissée, quand quelque chose de rapide et d’affreux la percuta violemment de plein fouet. Elle tomba brutalement sur le sable, une créature incolore, violente et extrêmement rapide dressée au-dessus d’elle, les bras tronqués levés, la tête brillante étincelant dans le soleil. Elle comprit, elle en fut certaine, que dans les prochaines microsecondes elle allait mourir d’une mort rapide, mais extrêmement douloureuse. Elle ferma les yeux, voyant malgré tout l’aura de la chose morte qui s’apprêtait à la tuer. Son énergie ne ressemblait à rien qu’elle ait jamais vu auparavant. Elle était foncée, bien sûr, froide et affamée, comme celle de n’importe quelle goule. Mais au lieu de fumer, de siffler et de grésiller telle de la neige au soleil, cette énergie pétillait et claquait comme quelque chose sur du feu. Sa forme était anormale, également, quelque chose manquait…

        Elle entendit une détonation et la créature tomba à la renverse, disparaissant de son champ de vision. L’un des soldats d’Ayaan lui avait sauvé la vie. Elle ouvrit les yeux et aperçut un corps toujours en mouvement qui glissait au bas d’une dune. Ses bras pompaient l’air éperdument, se déplaçant si vite qu’ils étaient flous. Impossible : les morts étaient dépourvus de l’énergie nécessaire pour se déplacer de cette façon. Ils étaient des épaves humaines, lents, lourds, et sans aucune coordination.

        Celui-ci aurait pu attraper un colibri en plein vol et l’avaler en entier entre deux battements d’ailes.

        Le voir avec netteté n’était pas facile, mais Sarah distinguait des détails. La chose morte avait eu les rotules fracassées par des tirs automatiques et ne marcherait plus jamais. Elle était nue, sa peau grise et ratatinée sur les os. Ses lèvres avaient pourri ou été tranchées, laissant apparaître une pâle étendue de mâchoire. Pour mieux mordre, supposa Sarah. La chose portait un casque de mineur, dont la lampe était brisée, afin de protéger son crâne vulnérable. Ses mains avaient été sectionnées, laissant des moignons déchiquetés et exsangues. Les os de ses avant-bras avaient été taillés en pointes vicieuses.

        Des nausées montèrent de son estomac vers sa gorge, mais Sarah les régurgita. Les morts ressentaient très peu la douleur, elle le savait, mais ils étaient également dépourvus de la dextérité nécessaire pour effectuer ce genre d’intervention chirurgicale. C’était certainement une personne vivante qui lui avait tranché les mains.

        — À deux heures ! cria Leyla.

        Sarah parvint à se détourner de l’abomination en dessous d’elle pour en apercevoir une autre. Le corps d’un homme mort-vivant se tenait en haut d’une dune à cent mètres de sa position. Sa peau s’était affaissée sur son squelette, et elle ne voyait que les os de son visage. Au moins, il avait des mains, également réduites à l’état de squelette. Il portait une robe verte qui claquait et voletait, semblable à un burnous, mais plus proche de la bure d’un moine du Moyen Âge. Il s’appuyait sur un épais bâton constitué de trois fémurs humains, amalgamés d’une extrémité à l’autre.

        Une liche. Pas l’un de ces pantins stupides que Sarah avait vus, tendant les bras vers l’hélicoptère, mais une liche, une vraie liche, un mort avec un cerveau intact, aussi futé qu’un être humain et très probablement détenant des pouvoirs confinant à la magie. C’était le plus grand des crimes du tsarévitch. Non seulement il détruisait les vivants, mais il les changeait également, les transformant pour servir ses desseins. Il avait créé la goule sans mains, tout comme il avait créé des liches pour qu’elles deviennent ses lieutenants.

        Sarah avait survécu à des dizaines de raids contre les morts-vivants et à des centaines d’attaques menées par des cadavres affamés. Elle n’était pas effrayée facilement. Toutefois, c’était la première fois qu’elle voyait une liche, et l’apparition la glaçait jusqu’au tréfonds de son être.

        — Je t’ai donné un ordre, dit Ayaan.

        Elle ne regardait pas Sarah. Elle avait levé son AK-47 et se préparait à tirer, visant la tête. Cependant, le fantôme vert se trouvait encore très loin, et Sarah savait que les chances d’Ayaan de l’atteindre étaient très minces.

        Le monstre à la robe leva sa main libre pour la tendre vers les femmes. Un doigt osseux pointa vers elles au-dessus du sable. Sarah perçut l’énergie foncée qui s’en écoulait telle une lumière à travers des nuages effilochés. Franchissant les dunes, rebondissant, s’élançant vers elles à quatre pattes, une forme sombre fonçait à travers le sable. Une autre surgit derrière son maître vert, se précipita vers les femmes.

        — Repliez-vous, dit Ayaan.

        Les femmes commencèrent, lentement, à abandonner leur posture de combat.

        — On se replie, tout le monde ! cria Ayaan.

        Sarah voulut bouger, mais son regard fut accroché par une troisième forme rapide qui franchissait les dunes. Trois autres la suivaient de près. L’une d’elles portait un casque de moto, dont Sarah entrevit la visière baissée avant qu’elle accélère et fonce droit sur elle.

        Un bras chaud et souple – avec une main à son extrémité – la saisit à l’estomac et la fit tomber. C’était Fathia, le second d’Ayaan. Elle la porta comme un sac à dos et la jeta dans l’habitacle de l’hélicoptère. Allongée sur le ventre, Sarah regarda l’étendue de sable. Elle vit les femmes soldats qui couraient vers elle, en direction de l’appareil. Les goules accélérées se déplaçaient comme des personnages dans des films aux images saccadées – ce qu’elles auraient dû être – courant de plus en plus vite.

        — Sors-nous d’ici ! hurla Fathia à Osman.

        Le pilote abaissait déjà des manettes sur son tableau de contrôle. L’une des goules qui accouraient s’arrêta brusquement à moins de cinquante mètres de distance et regarda dans la direction de l’hélicoptère. Elle les vit et Sarah perçut son attention, son désir.

        Les femmes soldats sautèrent les unes après les autres à bord de l’hélicoptère. Sarah vit trois des goules accélérées percuter Leyla, leurs griffes acérées la transperçant à maintes et maintes reprises comme des pistons mécaniques. Son sang gicla sur le sable, et l’odeur de la mort agressa les narines de Sarah. D’autres perdaient aussi leur combat contre les monstres aux mouvements confus. Où était Ayaan ? Sarah l’entendait crier, mais elle ne la voyait pas.

        — Décolle, décolle, décolle ! psalmodia Fathia.

        Penchée à la porte de chargement, elle scrutait la dune à la recherche des femmes qui n’avaient pas rejoint l’hélicoptère. Sarah s’aperçut qu’elle psalmodiait les mêmes mots. La goule rapide se dirigeait vers elles, galopant sur le sable. Si elle pénétrait dans l’hélicoptère, il ne lui faudrait que quelques instants pour les tuer toutes.

        Mais où était Ayaan ? Sarah ne l’apercevait nulle part. Elle dirigea son attention vers l’extérieur, comme on le lui avait appris, recherchant des signes du commandant. Là-bas… Elle entendit quelque chose. « Cantuug tan ! » C’était la voix d’Ayaan. Elle semblait lointaine, ses mots déchirés par le vent du désert. S’était-elle élancée pour essayer d’abattre le spectre vert ? Ses autres instructions se perdaient peut-être dans le vacarme des rotors qui tournoyaient. Osman avait décollé avant que la goule rapide atteigne le Mi-8, et il virait pour s’éloigner.

        Seule la moitié des sièges était occupée. Personne ne protesta ou ne demanda au pilote de faire demi-tour pour récupérer les soldats manquants, elles étaient trop expérimentées pour cela. Le monde était ainsi fait. Depuis douze ans.
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        L’hélicoptère atterrit au milieu du camp à proximité de Port-Saïd, à cinq kilomètres de l’endroit où Ayaan était morte. Osman le posa en douceur entre son jumeau et le troisième hélicoptère, plus petit, tombé en panne un an auparavant et que l’on gardait à présent uniquement pour les pièces détachées. Sarah récupéra les fusils des survivantes, vérifia les crans de sûreté et les remit sur le râtelier d’armes. En tant que mascotte officielle de l’unité d’Ayaan, il lui incombait de faire toutes les tâches pénibles, même si elle ne possédait pas la masse musculaire des soldats. C’était également son travail de nettoyer le sang dans l’habitacle, mais elle ne parvenait pas à déterminer comment s’y prendre. Elle était incapable de penser à ce qu’elle ferait ensuite. Elle sauta de l’hélicoptère et sentit la bosse lourde et dure de son arme dans sa poche. Elle sortit le Makarov PM, ôta le chargeur, et actionna la culasse jusqu’à ce qu’elle se bloque en position ouverte. Vérifiant qu’il ne restait pas de balles dans la chambre, elle rangea le chargeur dans une poche et le pistolet dans l’autre. Elle effectua toutes ces opérations sans la moindre pensée, exactement comme elle l’avait fait des centaines de fois auparavant. Ayaan l’avait obligée à s’exercer, à le faire très vite et toujours de la même façon. Ayaan.

        Ayaan avait disparu. Morte… Ayaan était morte. Elle errait peut-être dans le désert en ce moment même, sans intelligence, affamée, sans aucune émotion. Ou alors les zombies l’avaient peut-être dévorée entièrement. Morte. Dans les deux cas, il ne restait personne pour lui dire ce qu’elle devait faire. Elle ne se souvenait d’aucun autre moment comme celui-ci. Si elle remontait suffisamment loin dans le temps, elle se souvenait de son père, elle se rappelait qu’elle enfouissait son visage dans la douceur de sa chemise, se souvenait de l’odeur de sa sueur comme il la serrait contre sa poitrine. Elle se souvenait de lui qui courait, bougeait, elle se souvenait de sa mère qui n’était plus avec eux. Ensuite, tous ses souvenirs tournaient autour d’Ayaan. Elle passa ses mains dans ses cheveux coupés ras, gratta son cuir chevelu avec ses ongles. Elle ne savait pas quoi faire.

        — Hé, donne-moi un coup de main, dit Osman.

        Elle se retourna vivement et vit qu’il était accroupi près du réservoir de carburant détruit sur le flanc de l’hélicoptère. Il la regarda avec une expression si pleine de sollicitude et de compassion qu’elle se demanda s’il ressentait de la pitié. Ses joues s’empourprèrent et elle s’avança rapidement pour l’aider à démonter le réservoir, à ôter les boulons qui le maintenaient au fuselage avec une clé à douille. Elle prit les sangles entre le pouce et l’index dans le métal rugueux et une vive douleur lui parcourut le bras. Cela lui éclaircit les idées en un instant.

        — J’ai faim, tu veux manger quelque chose ? J’ai une boîte de tomates cuites. Je la gardais pour les mauvais jours. (Cette fois, Osman ne la regardait pas, ce qui était presque pire.) Écoute, jeune fille, nous sommes en vie, et c’est tout ce qui compte, c’est un exploit dans un monde comme celui-ci.

        Il passa un bras autour de ses épaules, et elle commença à le repousser, puis elle se laissa faire. Au bout d’un moment, elle se tourna vers lui, pressa son corps contre le sien en une étreinte effective. Osman, lui aussi, avait été dans sa vie depuis aussi loin que remontaient ses souvenirs. Ayaan avait été comme une grande sœur pour elle, Osman avait été son oncle. Cela faisait du bien de sentir la fumée de kif qui imprégnait sa chemise élimée, c’était agréable de sentir la chaleur de son corps.

        — On va s’en sortir, lui dit-il, comme nous l’avons toujours fait. Dieu et son Prophète ne peuvent pas nous en vouloir à ce point s’il nous a permis de vivre si longtemps, d’accord ?

        Elle hocha la tête et se dégagea de son étreinte. Il partit chercher ses tomates, mais, en l’occurrence, elle n’eut pas l’occasion de partager son festin. Un garçon âgé de huit ans, en short et claquettes en plastique, survint en courant, essoufflé, pour l’avertir que Fathia voulait qu’elle la rejoigne près de la clôture du périmètre. Elle s’y rendit immédiatement.

        Le garçon l’emmena à travers le marché à ciel ouvert du camp, un espace clos d’échoppes bordé de parpaings brisés où des personnes d’un certain âge triaient des boîtes de conserve, à la recherche de signes de botulisme ou de putréfaction. Sarah passa rapidement à côté d’Alma, l’une des femmes de l’unité d’Ayaan, qui se nettoyait le visage dans une casserole d’eau sablonneuse provenant du puits communautaire. Elle leva les yeux puis détourna la tête, faisant mine de ne pas avoir vu Sarah.

        Cette dernière n’avait pas le temps de se demander ce que cela signifiait. Elle remonta rapidement une longue « rue » bordée de part et d’autre de tentes d’habitation semi-permanentes. Tout au bout, elle trouva Fathia sous un auvent mangé par les mites, penchée sur une carte du territoire environnant. D’autres soldats, allongés sur le sol à proximité, à l’ombre de la palissade, essayaient de se reposer.

        Le garçon qui avait conduit Sarah vers le nouveau commandant se glissa sous la table des cartes et creusa la terre meuble avec ses doigts. Son travail était terminé.

        Fathia se racla la gorge.

        — C’est moi qui commande à présent, bien sûr. Mais j’ai du travail à faire avant d’effectuer une nouvelle sortie avec les filles. Je dois reconstituer l’unité avec la moitié des soldats dont je disposais jusqu’ici, déclara-t-elle, comme si elle voulait avoir l’avis de Sarah qui savait que ce n’était pas le cas. Bon, nous serons plus rapides. Plus futées. Je ne vois aucune affectation pour toi dans cette nouvelle structure, aussi je te limite aux charges du camp. (Elle se rinça la bouche avec de l’eau non potable et cracha par terre.) J’espère que cela te conviendra.

        — En fait, Ayaan avait toujours estimé que je devais être sur le terrain, que c’était là que mon don était le plus utile.

        L’estomac de Sarah gargouilla sous l’effet d’un mauvais pressentiment. Si elle ne pouvait pas sortir avec les soldats, son utilité serait nettement restreinte aux yeux de Fathia. Dans le camp égyptien, une règle avait toujours été observée : les gens les plus utiles mangeaient les premiers. Ceux qui ne pouvaient rien faire d’important, ceux qui étaient considérés comme un poids mort, souffraient de la faim.

        Elle regarda de nouveau le garçon sous la table. Elle pouvait compter ses côtes, mais son ventre était ballonné comme une courge gonflée. Ses yeux étaient humides. Avait-il pleuré ? Cela pouvait aider, quand on avait des crampes d’estomac. Elle s’en souvenait très bien.

        Fathia fit claquer sa langue, et Sarah reporta en hâte son regard sur le soldat, embarrassée d’avoir rompu le contact visuel ne serait-ce qu’un instant.

        — Oui, c’est ce qu’elle disait. Bien sûr, poursuivit Fathia en faisant ressortir un point faible dans la logique de Sarah, Ayaan n’est plus là pour prendre de décision. J’espère que tu n’auras pas de difficultés à accepter mes ordres. Je sais que l’obéissance n’est pas ton fort.

        Évidemment, la seule chose pire que d’être un poids mort était de se montrer insubordonnée.

        — Non, non, m’dame, ce ne sera pas un problème. C’est toi le patron.

        — Je le suppose, en effet, dit Fathia en levant les yeux avec une surprise feinte. Bon, nous allons utiliser ton don pour une chose extrêmement utile. J’ai besoin que quelqu’un monte la garde. Ce groupe de morts et de vivants que nous avons vu pourrait être ici dès minuit.

        Cela signifiait rester éveillée toute la nuit, à se pincer les jambes sans pitié chaque fois qu’elle commencerait à s’assoupir. Cela signifiait être exposée au vent et au sable, et cracher ensuite de la poussière pendant plusieurs jours. Elle ne se plaignit pas. Cela signifiait qu’elle ne serait pas un poids mort, du moins pas aujourd’hui.

        Si elle ne dormit pas cette nuit-là, au moins, elle n’était pas seule. Alors que le soleil baissait à l’ouest au-dessus du désert, le camp fut éclairé avec des lampes à huile et des lumières électriques éparses. Le combustible pour les habitations était précieux et on ne l’utilisait jamais juste parce que quelqu’un ne parvenait pas à trouver le sommeil. Les deux hélicoptères étaient prêts à décoller, Osman et les autres pilotes dormaient dans les sièges de leurs appareils. Des soldats armés effectuaient des patrouilles dans les rues du camp, guettant tout ce qui pouvait sortir de l’ordinaire. Ils échangeaient entre eux des banalités, des riens, des affirmations vides de sens, l’assurance que tout était parfaitement normal. La nécessité de cette affirmation flottait dans l’air comme une mouette volant vers une brise.

        Les habitants du camp voulaient savoir ce qui allait se passer. Même ceux qui n’avaient plus la force de porter un fusil ou de planter une baïonnette avaient besoin de savoir, devaient connaître la nouvelle. Allaient-ils tous mourir ? Allaient-ils être massacrés cette nuit ? Pendant douze ans, chacun d’eux avait plus ou moins réussi à subsister tandis que les ténèbres grouillaient de monstres attendant de les déchiqueter. Ils avaient survécu quand tant d’autres étaient morts. Ils pouvaient seulement attendre et se demander si c’était la nuit où tout changerait. De son poste d’observation, une simple plate-forme en bois encastrée dans un palmier mort, Sarah devait se contenter de contempler l’horizon et de se poser la même question. Comme toujours quand elle faisait le guet dans les arbres de cette façon, elle se sentait tout à fait en sécurité. Les morts ne grimpaient pas aux arbres, et une goule qui essaierait d’attaquer le camp ne franchirait jamais la clôture de barbelés. À présent, toutefois, ils avaient affaire à des adversaires vivants armés de fusils. Elle formait une cible facile là-haut, et seule la couleur foncée de son sweat-shirt à capuche la protégeait des snipers. C’était peut-être pour cette raison que Fathia voulait qu’elle se tienne en haut de cet arbre.

        Elle savait que Fathia ne lui faisait pas confiance en raison de son aptitude à voir l’énergie des morts. Elle savait que les soldats parlaient d’elle quand elle avait le dos tourné, disant qu’elle leur faisait peur. Maintenant qu’Ayaan n’était plus là pour la protéger, voudraient-elles lui nuire, en viendraient-elles à l’éliminer ?

        Cette pensée la maintint sur le qui-vive durant la plus grande partie de la nuit. Elle ne vit à aucun moment le moindre signe de l’armée en marche. Elle en était arrivée à les attendre, à espérer qu’ils viendraient, pour mettre fin à sa veille. Ils ne vinrent pas. Le camp n’était probablement pas leur objectif. Juste avant l’aube, elle s’assoupit un peu, ses paupières papillonnèrent puis se baissèrent, son menton tressautant chaque fois qu’elle était sur le point de s’endormir. Il ne s’était rien passé. Il ne se passerait rien.

        Dans cet état de demi-éveil, ses sens occultes étaient particulièrement aiguisés. Elle rêva de ce scintillement sombre d’énergie au-delà des barbelés avant de la voir. Elle ouvrit les yeux brusquement et l’adrénaline déferla dans ses veines. Elle faillit tomber de son perchoir.

        Ce n’était pas une armée. C’était juste une goule. Elle saisit néanmoins le sifflet passé autour de son cou. Le massacre sur les dunes avait commencé avec l’attaque d’un seul zombie. Il y en avait peut-être d’autres à proximité. Sans doute des centaines. Elle ne sentait pas leur présence, ne percevait pas leur énergie, mais…

        La goule en contrebas s’arrêta brusquement et leva la tête, la regardant droit dans les yeux. Elle porta une main à sa bouche, posa un doigt putréfié sur ses lèvres. Lui demandant le silence. Puis, avec son autre main, elle lui fit signe de la rejoindre. Lentement, le zombie se retourna et s’éloigna vers les ténèbres.

        Merde, pensa Sarah.

        Elle n’imaginait pas de pire moment pour qu’on l’appelle.

      

    

  
    
      
        
      

      5.

      
        Franchir la clôture n’était pas chose aisée.

        Ayaan l’avait conçue afin qu’elle soit infranchissable pour des goules affamées : une double épaisseur de rouleaux de barbelés entourait l’ensemble du camp, créant entre eux un fossé de trois mètres de large. À l’intérieur du couloir entre ces deux obstacles, les soldats avaient déversé un enchevêtrement de blocs de béton et de poutrelles, l’acier rouillé tourné vers l’extérieur pour empaler des intrus imprudents. Il n’y avait aucune porte dans la palissade. On quittait le camp de la même façon qu’on y revenait, par hélicoptère, sinon on ne bougeait pas d’ici. Un humain astucieux pouvait sortir éventuellement muni d’un coupe-boulons très solide et s’il disposait de suffisamment de temps. Même ainsi, il laisserait des traces évidentes de son passage.

        La première fois que Jack était venu vers elle en Égypte, Sarah l’avait fait attendre dans le désert durant des jours tandis qu’elle cherchait le moyen de s’échapper sans être repérée. Il lui était impossible de ne pas tenir compte de l’appel de Jack. Il lui avait appris à voir l’énergie des morts, son seul véritable don. Sans lui, elle serait morte depuis longtemps. Elle ne pouvait pas non plus parler à Ayaan de ses allées et venues, aussi avait-elle été contrainte de faire preuve d’ingéniosité. Elle s’était portée volontaire pour son travail actuel, nettoyer les hélicoptères et les ravitailler en carburant. À l’insu des pilotes, elle avait volé l’une des couvertures en Kevlar qu’ils utilisaient pour blinder les habitacles des Mi-8. Sarah avait enlevé les plaques métalliques incrustées dans la lourde couverture puis avait disposé sur les barbelés le Kevlar restant, ensuite elle était montée et avait franchi son échalier rudimentaire.

        Depuis lors, elle avait répété cette acrobatie de nombreuses fois. Suffisamment pour s’en tirer à bon compte, même avec le camp placé en alerte maximale. Cependant, une fois de l’autre côté sur le sable, elle commença à ressentir une peur très familière. Sans la protection d’Ayaan, incapable de se défendre efficacement, elle était une proie facile pour une goule se trouvant à proximité qui sentirait son odeur sur le vent. N’importe qui d’autre aurait probablement été dévoré des années auparavant. Elle hésitait à se fier à cette relation spéciale qu’elle partageait avec Jack, mais cela l’avait maintenue en vie.

        — Sarah, l’appela-t-il d’une voix rauque.

        Elle avait gravi précautionneusement la pente d’une dune qui s’étendait parallèlement aux barbelés et elle se laissa tomber pour agripper le sable, terrifiée.

        — Sarah, dépêche-toi. Nous n’avons pas beaucoup de temps.

        Il vint vers elle comme il le faisait toujours, dans le corps d’un mort. Ce n’était jamais le même corps deux fois de suite, mais elle savait que c’était lui parce que l’intelligence guidait clairement ses actions. Celui-ci était blanc et la chair avait disparu d’un côté de son visage. Le corps portait une combinaison de parachutiste bleue avec une chemise rayée bleu et blanc en dessous. Il ressemblait à un marin. Il avait dû faire partie des troupes du tsarévitch, se dit-elle. Jack se baissa et lui tendit les mains, mais elle secoua la tête et se releva toute seule. Elle ne pouvait pas se permettre d’avoir l’odeur de la mort sur elle quand elle retournerait au camp.

        — Jack, je ne sais pas ce que tu fais ici, mais c’est une très mauvaise idée, s’insurgea-t-elle. Fathia va faire un enfer de ma vie si elle s’aperçoit que je ne suis pas à mon poste.

        — Oh, vraiment ? Elle fera un enfer de ta vie ? (Les yeux d’emprunt de Jack brillèrent dans les premiers rayons bleus de l’aube.) Tu es très bien renseignée sur l’enfer, hein ? On ne peut pas savoir à quoi ressemble l’enfer quand on a toujours une peau pour te tenir chaud et des os pour te maintenir debout.

        Sarah se mordit la lèvre inférieure.

        — Excuse-moi, tenta-t-elle. Je n’avais pas l’intention de…

        — C’est moi qui t’ai appris à voir, ma petite. C’est moi qui ai fait de toi quelqu’un de spécial. Quand ces garces là-bas ont estimé que tu étais trop petite et trop maigre pour perdre leur temps avec toi, c’est moi qui t’ai donné de la magie. Alors, si je t’appelle à présent, tu ferais mieux de venir au trot.

        Il saisit son visage et la regarda dans les yeux, ses doigts s’enfonçant dans ses joues.

        À une certaine époque, Jack avait été gentil avec elle, quand il l’avait suppliée de le laisser lui apprendre ses secrets. Il avait estimé que c’était la seule façon pour lui de mériter le repos éternel. Il avait tué son père, avait-il dit à Sarah, autrefois dans l’autre temps, et il le regrettait à présent ; de plus, il avait une dette énorme envers elle. Une fois son instruction commencée, il était devenu impatient et parfois cruel. Peut-être parce qu’il avait découvert que lui transmettre son don n’était pas suffisant pour acheter sa paix. Il devait d’abord accomplir autre chose, mais quoi, cela lui échappait. À présent, quand il venait vers elle, c’était essentiellement parce qu’il voulait obtenir quelque chose d’elle. Il avait déjà pris beaucoup. Tous les trois ou quatre mois, elle pouvait s’attendre qu’il entre de nouveau dans sa vie et désire autre chose. Des informations, habituellement, ou de simples commérages. Parfois, il avait des listes entières de courses, des fournitures dont il avait besoin pour des desseins qu’il s’abstenait toujours de lui révéler. Elle volait ce qu’il désirait et l’enterrait dans le désert à son intention. Jusqu’ici, elle n’avait pas été prise sur le fait.

        — Es-tu toujours la jeune fille dont j’ai fait mon élève ? demanda-t-il en desserrant sa prise sur son visage.

        La chair de son corps était si froide. La peau était molle, mais son contact était si froid. Elle hocha la tête contre sa main.

        — Suis-moi, alors, et ne parle pas. Je veux te présenter à un ami.

        Il l’emmena derrière la dune vers l’abri relatif d’un ancien oued qui conduisait à une étroite ravine, n’échangeant pas un seul mot tandis qu’ils se déplaçaient comme des chats dans l’obscurité. Au fond du défilé, il rompit un tube de lumière chimique ; Sarah n’en avait pas vu depuis des années. Elle avait pensé que les bâtons à la lueur bleutée appartenaient à un passé qu’elle devait apprendre à oublier. Dans la lumière ténue, Jack sortit de son uniforme une pierre gravée en forme de scarabée et la posa sur le rocher nu entre leurs pieds.

        — Il va venir à présent, si nous faisons preuve de respect.

        — Qui ? demanda Sarah. Qui va venir, Jack ? Le tsarévitch ?

        Le regard qu’il lui jeta était plus froid que la pierre à ses pieds.

        — Ceci est un endroit très ancien, lui dit-il, en guise d’explication.

        Comme à son habitude, il s’abstenait de lui dire quoi que ce soit de substantiel. Il s’attendait qu’elle comprenne ce qu’il voulait dire. Cela ne la surprenait pas : ses leçons étaient ardues dans le meilleur des cas et, parfois, tout à fait injustes.

        — Il a ses protecteurs. Ils sont morts, mais ils sont morts proprement. Ayaan a choisi de s’établir à cet endroit pour une bonne raison.

        — Ayaan, gémit Sarah.

        Bien sûr, Jack ne pouvait pas savoir ce qui s’était passé.

        Elle ne savait pas ce qu’elle voulait lui apprendre. La douleur était encore trop réelle et trop personnelle. Elle n’eut pas l’occasion de le découvrir. Une ombre mouvante apparut à l’entrée du canyon, se détachant sur l’obscurité dans la trouée naissante entre ses parois. D’autres apparurent derrière elle.

        Les ombres s’avancèrent vers la lumière des étoiles, des silhouettes suscitant une terreur plus ancienne que tous les mots qu’elle connaissait. Le premier personnage s’approcha sur les éboulis et entra dans leur lumière, se déplaçant lentement sur des jambes qui ne fonctionnaient pas tout à fait bien. Sarah ne connaissait que trop cette démarche. Cependant, quand elle vit le visage de la créature, cela lui procura un choc. Le visage était dissimulé par un masque en plâtre plat sur lequel était peint un portrait aux grands yeux sereins et à la bouche charnue et sensuelle. Le style de la peinture remontait à l’antiquité grecque ou romaine, peut-être. Au-dessous du plâtre, sa gorge et sa poitrine étaient enveloppées de bandelettes de lin putréfiées. Des longueurs de tissu pendillaient de ses bras libres et s’enroulaient autour de ses genoux et de ses mollets.

        Une momie. Elle se pencha et prit le scarabée sculpté dans ses deux mains maladroites apparemment brisées. Elle tint le scarabée contre sa poitrine.

        — Voici Ptolemaeus Canope, annonça Jack. Tu peux l’appeler Ptolémée. Il aime bien qu’on l’appelle ainsi. Il ne parle pas beaucoup de lui, mais c’était un personnage très important jadis, dans les brumes de l’histoire. À présent, il est un genre de chef de la brigade aux bandelettes puantes. Je lui suis redevable d’un très grand service et il a un gros problème en ce moment. Il veut que tu saches qu’il y a deux heures de cela le tsarévitch… (Jack cracha sur le sol quand il prononça ce nom)… a volé une cinquantaine de ses copains. Il les a kidnappés, ils ont disparu. Il veut les récupérer et il a besoin de ton aide.

        — Mon aide ? Tu veux dire, l’aide de nos soldats ? demanda Sarah, incrédule.

        Elle avait déjà entendu des récits à propos de momies, mais elle n’en avait encore jamais vu une. Des momies avaient sauvé d’une mort certaine Ayaan et son unité alors qu’elles affrontaient Gary, à la moitié d’un monde et toute une éternité d’ici. Les momies étaient des morts-vivants, mais elles ne mangeaient pas les vivants, ce qui était un changement bienvenu. Elles étaient censées être d’une force redoutable, mais déséquilibrées mentalement. On avait toujours recommandé à Sarah de les éviter, particulièrement Ayaan.

        — Écoute, Jack, le tsarévitch nous surclasse, et de loin, et de toute façon l’unité, eh bien, il n’en reste pas grand-chose, depuis qu’Ayaan est morte.

        Et voilà. Elle l’avait dit.

        — Qu’est-ce que tu racontes, ma petite ? lui demanda Jack.

        Il semblait plus surpris qu’affligé, bien qu’Ayaan et lui aient fait montre d’un profond respect l’un envers l’autre.

        — Ayaan, elle est… Elle est morte.

        Cela faisait presque du bien de le dire à haute voix. Cela rendait ce fait plus réel mais le rendait également plus facile à gérer, d’une certaine façon.

        — Elle a été tuée hier par les troupes du tsarévitch.

        — Foutrement pas ! jura Jack. Ils l’ont capturée vivante, juste avant de s’emparer des gens de Ptolémée.

        Sarah fut seulement à même de le regarder bouche bée.

        — Je pensais que tu le savais, dit-il.

        La momie caressait son scarabée en pierre comme un animal familier.

      

    

  
    
      
        
      

      6.

      
        Ils mirent Ayaan dans une cage, une caisse aux dimensions presque parfaites pour contenir un être humain, tout à fait efficace. Elle mesurait un mètre et demi de large, un mètre de haut, et deux mètres de long. Cela lui donnait suffisamment de place pour bouger, mais pas assez pour se tenir debout. Ils placèrent une mince couverture sous elle et la chargèrent dans un camion rempli de cellules identiques, de containers modulaires pour êtres humains, s’imbriquant presque parfaitement. Ils refermèrent la porte du camion et laissèrent les prisonniers dans l’obscurité. Une lumière infime filtrait au bas de la porte du camion. Dans cet éclairage ténu, Ayaan était en mesure de tourner la tête précautionneusement et de voir ses voisins sur trois côtés. Ils pressaient leur visage contre leur couverture, les bras serrés autour de leur tête. Sur sa gauche, un adolescent, âgé d’environ dix-sept ans, saignait abondamment d’une profonde entaille à la poitrine. Sa respiration hachée résonnait à l’intérieur de la cellule d’acier du camion.

        Quand le camion démarra, les cages grincèrent les unes contre les autres, tintant le long des parois de la cabine, soumises à d’énormes vibrations. Ayaan saisit les barreaux de sa geôle pour ne pas perdre l’équilibre. Le garçon blessé n’avait pas assez de force pour faire de même, il gémissait lamentablement chaque fois que la cabine cahotait, ballottait ou tournait, et il se cognait violemment contre les limites de sa cage, meurtrissant sa chair déjà blessée.

        L’air confiné fut rapidement envahi par la puanteur des corps sales et de la merde, l’endroit étant dépourvu d’installations sanitaires. Ayaan elle-même avait besoin d’uriner, mais elle se fit la promesse d’attendre et de refuser au tsarévitch le plaisir de la voir dans cette atteinte à sa personne.

        Il lui était impossible de savoir l’heure qu’il était, dans cet enfer. Seule avec ses pensées, elle était seulement à même de mesurer la durée de sa captivité en considérant la façon dont sa colère s’était calmée et à quel point elle avait échoué à remplir ses obligations. Et elles étaient nombreuses. Elle devait penser à son unité. Le camp, de fait, dépendait de son commandement. Sans elle, ils n’auraient pas survécu si longtemps. Elle leur devait sa force. Elle avait une obligation plus grande – son combat contre les khasiis, les liches –, devoir qu’elle avait accepté le jour où elle avait tiré sur Gary, omettant cependant de vérifier qu’il était bien mort. Les conséquences de ce moment de négligence avaient été payées par d’autres, en plus d’elle-même. Elle était redevable à leurs fantômes de toute une vie de services.

        À présent, elle avait également de nouveaux fantômes. Mariam et Leyla étaient mortes, et plus d’une demi-douzaine de ses soldats avaient été massacrés par les goules rapides dans le désert. Elle devait les venger, en supposant qu’elle en ait jamais l’occasion.

        Peut-être plus douloureusement, elle avait failli à Sarah. Dekalb, le père de Sarah, avait sauvé la vie à Ayaan de nombreuses fois. Il était allé jusqu’à lui refuser de faire d’elle une martyre alors que cela n’aurait servi à rien. Dans ses derniers instants, il l’avait supplié de veiller sur sa fille. Ayaan avait fait ce qu’il demandait, jusqu’à ce qu’elle soit capturée par une nouvelle sorte étrange de zombie.

        Elle avait beau essayer de se torturer en pensant à Sarah seule et sans défense là-bas dans le désert, l’ennui finit par émousser son sentiment de culpabilité. La soif et la faim ne furent pas de reste. La pression sur sa vessie se fit plus forte et plus présente, et l’obscurité pesait sur elle comme un poids lourd sur son estomac. Elle était habituée à être en mesure de voir des choses. Elle avait besoin de voir de façon à pouvoir tirer. Sans armes et sans lumière, elle n’était pas dans son élément.

        Elle avait complètement cessé d’essayer de mesurer le temps quand le garçon commença à avoir des râles. Elle avait déjà entendu ce son et elle n’aimait pas du tout ce que cela présageait.

        — Hé, tu vas bien ? lui demanda Ayaan. Hé, hé !

        Il se tourna avec une lenteur terrifiante. Ce n’était pas un refus de lui parler, car il semblait très reconnaissant de ce contact humain. Non, il bougeait si lentement parce que le temps humain était derrière lui. Il bougeait au rythme de l’éternité qu’il était sur le point de rejoindre. Il la regarda et marmonna quelque chose dans une langue qu’elle ne connaissait pas. Ses yeux étaient égarés, incapables de se fixer sur elle, même quand elle lui cria après. Son visage luisait de sueur.

        — Je ne comprends pas, dit Ayaan.

        Elle essaya des langues qu’elle connaissait : le somali, l’arabe, l’anglais, des bribes d’italien et de russe. Aucune d’elles n’obtint une réponse intelligible.

        — Il dit qu’il a faim, dit la voix d’une femme, en arabe.

        La voix provenait de la cage au-dessus de la sienne. Elle ne voyait pas à qui elle appartenait et la femme, là-haut, était cachée par sa couverture.

        — C’est du turc, dit la femme, répondant à la question suivante d’Ayaan. Du turc, nous sommes originaires de Turquie. Où t’ont-ils capturée ?

        — En Égypte, répondit Ayaan. Il semble aller très mal. Comme s’il risquait de…

        À l’évidence, la femme ne voulait pas entendre cela.

        — L’Égypte… Ils nous ont emmenés si loin ? Je ne sais pas ce qu’ils ont l’intention de nous faire. Ils nous sortent à la lumière une fois par jour, nous donnent une poignée de riz à manger. J’ignore qui ils sont, mais un corps entend des histoires, bien sûr.

        — Écoute, dit Ayaan, cet enfant, il ne va pas s’en sortir.

        Ses râles s’étaient changés en un croassement rauque continu. Il agonisait, il n’y avait pas de meilleure façon de le dire.

        — Nous devons les prévenir, ils doivent le faire sortir d’ici.

        — Ils ne le feront pas, toussa un vieil homme, quelque part à proximité.

        Ayaan percevait les corps autour d’elle comme s’ils flottaient dans le vide, sans grilles entre eux, parfaitement alignés en des rangées d’un mètre et demi de large, entassés à un mètre au-dessus et au-dessous, s’étendant à l’infini. Elle lutta contre un vertige soudain.

        Le garçon eut un spasme, ses avant-bras heurtèrent les barreaux de sa cage. Ses jambes furent parcourues de soubresauts, et l’odeur d’excréments frais se répandit dans l’obscurité.

        — Ils le feront, s’il dit qu’il a faim. C’est l’un des signes, tu ne l’as peut-être jamais vu auparavant, mais…

        — Tout le monde l’a vu. (La vieille femme de nouveau.) Nous l’avons vu, nous aussi, de nombreuses fois. Ils adorent ça, cette satanée bande. Ils adorent que nous soyons tous morts, c’est saint pour eux. Ils se réjouissent quand l’un de nous meurt. Maintenant, tais-toi. Parler fait traîner les heures.

        — Mais il va changer ! Il va changer, et nous serons tous pris au piège ici avec lui !

        Ayaan était gagnée par la panique. Elle lutta pour se contrôler. Un soldat ne se comportait pas de cette façon. Lentement, avec un réel effort de volonté, elle tourna son visage vers le côté pour regarder le garçon.

        Une goule soutint son regard.

        Ayaan poussa un grognement et se rejeta en arrière, s’écartant de lui. Le garçon mort tendit les bras vers elle, ses doigts se glissant entre les grilles, ses ongles pâles sur la chair meurtrie. Son visage flotta vers elle dans l’obscurité, ses dents mâchonnaient le métal, ses yeux parfaitement morts. C’était la première fois depuis des années qu’elle voyait vraiment le visage d’un zombie. Elle avait oublié leur façon de se transformer, la façon dont l’animation quittait les traits. La peau se relâcha. Elle pendait sur le crâne comme un masque et il était impossible de confondre un cadavre animé avec un être humain vivant.

        Le visage heurta violemment les barreaux. Ayaan poussa un autre grognement. Les doigts se tendaient toujours, poussant entre les grilles. Une main brisée jaillit, chercha à la saisir sans parvenir à l’atteindre. Elle se recroquevilla le plus possible dans un coin de sa cage. La main se déplaçait à l’intérieur de sa cage comme si elle n’avait pas d’os, semblable à un tentacule cherchant sa chair tendre.

        Le garçon ne pouvait l’atteindre, mais la peur la tenaillait. Elle était suffisamment loin des barreaux pour être en sécurité. Les morts n’étaient pas particulièrement robustes, mais ils pouvaient forcer leur corps bien plus durement que les vivants ne pouvaient le supporter. Le garçon était incapable de passer d’une cage à l’autre. Elle était en sécurité, aussi longtemps qu’elle pourrait se plaquer contre le côté opposé de sa cage. Aussi longtemps que ses bras ne se fatigueraient pas. Tant qu’elle ne s’affaisserait pas. Si jamais ses doigts la touchaient, elle le savait, les ongles s’enfonceraient dans sa chair. Les dents réussiraient à l’atteindre, d’une manière ou d’une autre, à travers la cage. S’il ne faisait que la griffer, lui fendre la peau, l’infection était quasi inévitable. L’infection et la mort. Elle était en sécurité, mais seulement jusqu’au moment où elle perdrait ses forces.

        Elle parvint tant bien que mal à tenir bon jusqu’à ce que le camion s’arrête et qu’une lumière vive les frappe, et on les fit sortir de leurs cages. Leurs ravisseurs emportèrent le garçon mort et refermèrent sa cage vide sur le quadrillage des corps. Ayaan fut enfin à même de se détendre, de se laisser tomber contre les barreaux durs. Ses bras étaient douloureux et cuisants. Son corps lui donnait l’impression d’être dévasté, brisé. Son esprit s’emballait plus vite que jamais.

        Lorsqu’ils arrivèrent à destination, Ayaan avait compris au moins une chose. Morte, il lui était impossible de s’acquitter de ses engagements envers Sarah. Si elle mourait en captivité, le tsarévitch se servirait d’elle. Il ferait d’elle l’un de ses soldats. Si elle voulait aider Sarah, il lui faudrait rester en vie. Coûte que coûte.

      

    

  
    
      
        
      

      7.

      
        Pour Jack, il était évident que Sarah veuille délivrer Ayaan. Par la même occasion, elle pouvait libérer les momies captives de Ptolémée. Simple comme bonjour.

        Mais Sarah n’était pas du même avis. Elle franchit les barbelés et regagna le camp. Il n’y avait rien de simple dans cette proposition.

        Pour commencer, Ayaan elle-même détesterait cela. Sa ligne de conduite avait toujours été qu’on abandonnait ceux qui restaient en arrière. Il n’y avait pas d’exceptions, il ne pouvait pas y en avoir, parce que cela mettait en danger d’autres personnes. Ayaan n’espérait pas un traitement spécial.

        Ensuite, elle devait tenir compte de Fathia. Celle-ci ne lui faisait pas confiance. Semblait la craindre. Fathia serait peut-être ravie de voir Sarah morte, mais aussi longtemps qu’elle vivrait, Sarah ne serait plus jamais autorisée à quitter le camp.

        Dans ce cas, elle devait s’échapper. Ce qu’elle avait déjà fait de nombreuses fois, mais uniquement en sachant qu’elle pouvait revenir avant qu’on s’aperçoive de son absence. Cette fois, ce serait infiniment plus difficile. Elle savait qu’elle devait au moins faire l’effort de sauver Ayaan, mais elle savait également qu’elle ne pouvait pas y arriver seule.

        L’aube promenait des doigts tachés de sang sur les collines à l’est, quand elle se glissa vers la piste des hélicoptères et trouva Osman endormi dans son hamac. Elle disposait de quelques minutes seulement pour mettre à exécution l’un des plans les plus stupides qu’elle ait jamais imaginés. En s’efforçant d’être douce, elle posa une main sur la bouche du vieil homme et lui pinça le nez. Il se réveilla en sursaut, pris de panique, ses yeux roulant éperdument tandis qu’il essayait de comprendre ce qui se passait. Quand il vit Sarah, l’expression sur son visage se changea en désarroi harassé.

        — Ayaan est vivante, annonça-t-elle. Si nous partons tout de suite, nous pouvons encore la délivrer.

        Elle dit tout à Osman, même le secret qu’elle avait tu pendant tant d’années.

        — Jack ? Le soldat américain ? Tu as rencontré son fantôme dans le désert ? Cela n’a pas de sens.

        Sarah haussa les épaules.

        — Il a tué mon père. Il essaie de réparer son geste. Écoute, nous n’avons pas le temps de discuter. Tout le camp va se réveiller dans un moment. S’ils découvrent ce que nous mijotons…

        Osman émit un petit rire.

        — Tu supposes que je suis partant pour cette aventure insensée. Autrefois, je t’aurais accusée de prendre des drogues. Aujourd’hui, je souhaiterais que tu les partages avec moi. Écoute, ma petite, Ayaan s’est toujours très bien comportée avec moi. Elle a sauvé ma peau de nombreuses, nombreuses fois. Mais elle reconnaissait une mauvaise proposition quand elle en entendait une. À la seconde où nous partirons, Fathia nous accusera de trahison. Elle ne nous permettra jamais de revenir.

        — Si nous avons Ayaan avec nous quand nous reviendrons, peu importe ce que Fathia peut dire.

        Osman montra son approbation d’un geste des mains. Cependant, il n’était pas entièrement convaincu.

        — Jack ?

        — Tu dois oublier le passé. C’est Jack. Il m’a donné suffisamment d’informations pour me permettre de dresser un plan, et j’ai confiance en lui. Il a également prévu de l’aide pour nous. (Finalement, elle fut obligée de recourir à la quasi-terreur que la plupart des gens éprouvaient quand ils découvraient son don mystérieux.) Allons, Osman. Tu as dit qu’Ayaan s’était bien conduite avec toi. Et moi ? Tu as vu mon pouvoir. Il t’a tiré d’affaire plusieurs fois, alors tu sais qu’il est réel. Pourquoi doutes-tu de moi à présent ?

        Il hocha la tête, silencieux, se frottant le visage.

        Ils ravitaillèrent en carburant le plus fiable des deux Mi-8. Travaillant dans la demi-lumière, ils déboulonnèrent les réservoirs de carburant à l’extérieur de la carcasse du troisième hélicoptère et les montèrent sur la soute du Mi-8. Ils s’efforcèrent d’être discrets, mais il était impossible de faire taire le vacarme du moteur de l’appareil qui se mettait en marche. Son grondement réveilla tout le camp.

        — On s’arrache ! cria Sarah comme Osman décollait de l’aire d’atterrissage, attendant à peine que les rotors tournent à pleine vitesse. Mets-toi hors d’atteinte des tirs, vite !

        Elle avait su ce qu’il se passerait quand on les découvrirait, et elle ne s’était pas trompée. Des femmes sortirent des tentes, à moitié habillées, des fusils dans les bras. Elles dormaient certainement avec leurs armes, en prévision de la venue des troupes du tsarévitch. Quand elles virent que c’était l’un de leurs appareils qui décollait, la plupart d’entre elles baissèrent leurs armes, mais une ou deux visèrent et se mirent à tirer.

        — Ici Fathia ! couina la radio de l’hélicoptère. Je ne comprends pas quelle folie t’a pris, mais si tu ne te poses pas immédiatement…

        Sarah éteignit la radio. Le contenu de la menace était sans importance, ils savaient déjà qu’ils avaient de gros ennuis.

        Ils parvinrent à se mettre hors d’atteinte des fusils, mais l’autre hélicoptère devint alors une nouvelle source de menace. L’armement à bord de l’appareil avait beau être usagé, un autre pilote pouvait quand même les suivre jusqu’à leur destination et les abattre tout bonnement. Sarah se précipita vers l’habitacle et scruta la piste qu’ils venaient de quitter. Elle désirait de toutes ses forces que l’autre hélicoptère reste au sol. C’était le grand point faible de son plan, de cette fuite éperdue qui pouvait s’achever à cet instant.

        Puis elle vit ce qu’elle redoutait le plus.

        — Ils mettent en marche l’autre hélicoptère ! cria-t-elle dans son casque radio. Osman, nous avons un problème majeur.

        — Avec une solution mineure. La prochaine fois que je fais quelque chose de stupide, Sarah, rappelle-le-moi, s’il te plaît.

        Sarah comprit ce qu’il avait voulu insinuer en apercevant un retour de flamme s’échappant des deux turbines sur le toit de l’hélicoptère au sol.

        — Tu l’as saboté !

        — J’ai déconnecté un tuyau d’alimentation de carburant. Réparer les dégâts ne leur prendra qu’un instant, en revanche trouver l’origine de la panne peut les occuper la plus grande partie de la journée.

        Sarah eut envie de se précipiter vers lui et de le serrer dans ses bras. Toutefois, on n’étreint pas le pilote d’un hélicoptère militaire en plein vol.

        — Nous sommes à l’abri ! hurla-t-elle.

        Osman poussa l’un de ses rires sarcastiques.

        — Nous sommes à l’abri pour voler vers une mort certaine, gloussa-t-il. Très bien, commandant. Par où commençons-nous ?

        — Nous allons à Nekropolis, répondit-elle.

        — Jamais entendu parler de cet endroit.

        Elle non plus n’en avait jamais entendu parler.

        — Il y a une bonne raison de s’y rendre. Dirige-toi vers le nord-est, vers la mer. Nous cherchons un marais salant de ce côté du canal. Il est pratiquement entouré par des falaises.

        Ils le trouvèrent assez facilement. Vu du ciel, le marais salant ressemblait à une couche de glace au milieu du désert. Osman se posa sur la roche solide juste à la lisière – pour éviter la médiocre stabilité de l’endroit – et ils sortirent, leurs nerfs bourdonnant toujours sous l’action de l’adrénaline.

        — C’est ici que nous récupérons nos renforts ? demanda Osman.

        Sarah comprenait son scepticisme. De l’autre côté du marais salant, on avait construit une cité, mais elle ne ressemblait à rien qu’ils aient jamais vu. Sa caractéristique principale était un temple massif aux murs de dalles de pierre, érigé dans les falaises rocailleuses, un édifice aux colonnes cyclopéennes surmontées de fleurs de lotus sculptées et d’énormes statues d’hommes minces et au visage serein. De chaque côté de l’entrée, il y avait un sphinx, l’un avec la face d’un pharaon, l’autre avec une tête de chèvre. À proximité se dressaient une pyramide et un mastaba. Il y avait des ruines semblables à celle-ci partout en Égypte – ils en avaient vu des dizaines –, mais aucune avec cet aspect éclectique. Et jamais des ruines si récentes. Des échafaudages recouvraient la pyramide. De l’autre côté du marais salant, ils apercevaient des personnages minuscules aller et venir sur les échafaudages, certains portaient sur leur dos des blocs de grès qui devaient peser une demi-tonne. Osman jeta un regard furieux à Sarah.

        — Je n’aime pas ça, déclara-t-il.

        — Non, moi non plus, admit-elle.

        Elle l’emmena à travers le marais salant, leurs pieds brisant la croûte de sel qui bordait sa surface et la faisant scintiller depuis les airs. Au sol, elle paraissait d’un blanc terne qui captait l’éclat du soleil et donnait à Sarah l’impression qu’elle avançait dans une lumière pure. Alors qu’elle montait les marches du temple, elle vit l’obscurité à l’intérieur et se dit que ce serait probablement très agréable de se rendre là-bas où il ferait frais et où l’air ne brûlerait pas ses poumons. Elle n’eut pas l’occasion de le savoir. Émergeant de l’obscurité, Ptolemaeus Canope apparut, le visage peint, et se dirigea vers elle. D’autres momies le suivaient. L’une d’elles semblait cent fois plus âgée que lui, ses bandelettes étaient en lambeaux, mais de l’or brillait par endroits en dessous. Une autre portait un masque en bois en forme de tête de bélier, teinté de rouge, de vert et de blanc.

        Tandis que Ptolémée descendait les marches pour venir à la rencontre de Sarah, un silence soudain se fit sur la pyramide. Le travail là-bas cessa et les momies qui construisaient le tombeau gigantesque tombèrent à genoux, les bras levés. Jack avait mentionné que Ptolémée avait été un personnage important à son époque, mais qu’avait-il été au juste, se demanda Sarah, pour mériter un tel respect ? Qu’était-il à présent ?

        Il s’approcha et Osman recula, descendant plusieurs marches. Sarah ne bougea pas. Ptolémée vint assez près pour la toucher, afin qu’elle sente son odeur : cannelle et muscade, avec une senteur sous-jacente de bitume. La momie à tête de bélier lui tendit quelque chose qu’elle prit : un scarabée sculpté dans de la stéatite. Le même scarabée que Jack avait donné à Ptolémée la nuit précédente.

        — Je te remercie, dit-elle, incertaine du protocole à respecter.

        Puis elle poussa un cri aigu et faillit laisser tomber l’objet. Le scarabée était devenu vivant dans sa main, elle le sentait se tortiller et bourdonner. Elle parvint néanmoins à ne pas le lâcher, et quand elle baissa les yeux, elle vit qu’il n’avait pas changé du tout. C’était une énergie, une énergie vitale pure, ni lumineuse ni foncée, qui palpitait contre sa peau.

        — Scarabée ceci est cœur ceci est mon scarabée mon scarabée cœur, dit-il à Sarah, les mots s’empilant et résonnant les uns contre les autres, s’enroulant et s’enroulant encore dans sa tête jusqu’à ce qu’elle soit prise de vertige.

        Elle sentait les mots au lieu de les entendre, ils montaient rapidement le long de ses bras jusqu’à sa gorge et elle les sentait là comme si elle les avait prononcés elle-même. Ils venaient tous en même temps, sans un ordre particulier, et elle était obligée de les écouter résonner pour les séparer.

        — Toi seulement peux entendre toi seulement tu peux scarabée entendre moi ceci choisi est pourquoi entendre toi cœur a été choisi.

        La momie femme, celle très ancienne, pressa son corps contre Ptolémée. Ses mains le saisirent et son visage enveloppé de lin se nicha au creux de son cou.

        — Femme moi seule ceci est ma femme seule elle ira régner à ma place elle sera seule quand règne je suis parti, dit Ptolémée à Sarah.

        Elle détourna les yeux et se racla la gorge. Il laissa la femme se blottir contre lui un moment encore, puis s’avança, s’approcha de Sarah.

        — Toi famille n’as pas époux faire famille toi as famille.

        — Juste… Juste la femme que je désire secourir, lui dit Sarah.

        — Ceux comme moi recherchent triomphe sont ma famille ensemble nous cherchons aussi nous triompherons ensemble.

        — Ouais, dit-elle, quand les vibrations émanant du scarabée se furent calmées. Formidable. (Elle tendit un pouce par-dessus son épaule vers l’hélicoptère.) Nous partons ?

      

    

  
    
      
        
      

      8.

      
        Une lumière se déversait sur le corps en sueur d’Ayaan telle de l’eau bouillante et elle s’en écarta vivement, serrant sa couverture contre elle pour protéger ses yeux. Elle entendait quelqu’un crier, mais elle refusa de bouger, même quand sa cage fut sortie de l’arrière du camion et jetée brutalement dans la boue.

        Trois jours au moins s’étaient écoulés depuis qu’ils l’avaient capturée. Cela faisait peut-être plus longtemps, elle avait eu du mal à se rappeler le nombre d’arrêts qu’ils avaient effectués. Elle était dans un tel état de faiblesse qu’elle semblait incapable de garder ses idées au clair.

        Sous-alimentée, sale, meurtrie par les barreaux de sa cage, et gravement déshydratée, elle n’était absolument pas préparée quand un homme vivant survint et déverrouilla le haut de sa cage, l’ouvrit et lui fit signe de se lever et de sortir. Elle baissa sa couverture et le regarda. Mince, sans barbe, blanc, peut-être la moitié de son âge. Il avait les traits ciselés, émaciés, et les yeux ternes, effacés, d’un soldat biélorusse qu’Ayaan avait connu une vie auparavant. L’homme était instructeur militaire et lui avait appris à se servir d’un AK-47.

        — Où suis-je ? demanda-t-elle dans un russe très médiocre.

        — Notre endroit ici est sur Chypre. Tu parles langue de Russie ? Est bien. Viens maintenant, viens, ne t’arrivera pas de mal, lui dit-il. Viens.

        Il eut un large sourire.

        Elle se redressa lentement, s’agenouillant sur le sol meuble, laissant ses yeux s’habituer à la lumière.

        — Est assez. Prends temps, oui ? Prends temps et deviens habituée.

        Il lui sourit, d’une façon triste, entendue, qui lui apprit qu’il comprenait ce qu’elle avait subi, qu’il était tout à fait désolé qu’elle ait été enfermée dans cette cage, mais que ses souffrances étaient terminées. Le sourire disait qu’elle pouvait lui faire confiance.

        Elle aurait voulu avoir une pierre pour le frapper et faire disparaître ce sourire de sa bouche. Elle savait exactement ce qu’il avait en tête. Le long trajet en camion devait avoir brisé sa résistance. La moindre parcelle de bienveillance humaine serait si bienvenue pour elle qu’elle s’y accrocherait comme un bébé à sa tétine, recherchant éperdument chaleur et sollicitude. C’était une technique d’interrogatoire classique. Elle songea à lui cracher dans l’œil puis se ravisa. Il lui donnerait peut-être quelque chose à manger ou de l’eau propre si elle jouait le jeu.

        Il lui vint à l’esprit, mais elle refusa de s’attarder sur cette pensée, que cela lui était égal qu’elle le croie ou non. Entrer dans son jeu était en fait tout ce qu’il voulait qu’elle fasse.

        — Suis Vassily. Viens, s’il te plaît, vais te montrer chemin.

        Il lui prit la main et lui fit franchir, les jambes vacillantes, une porte dans une haute clôture grillagée et barbelée. Au-delà, il y avait une raffinerie de pétrole illuminée comme les villes l’étaient jadis, même en plein jour, à l’époque où les morts restaient morts. C’était l’une des plus belles choses qu’Ayaan ait jamais vues.

        Elle se retourna pour regarder vers le camion qui l’avait amenée ici. Le déchargement se poursuivait sans à-coups. Chaque prisonnier était accueilli par son propre guide. Les Turcs à qui elle avait parlé semblaient effrayés, mais peu disposés à se battre. Cela ne la surprenait pas. Un autre camion survint, la porte fut ouverte, et elle s’attendit à voir d’autres cages. Mais des corps morts en descendirent lourdement, caoutchouteux et gris. Les goules s’éloignèrent en titubant de leur moyen de transport, et plusieurs vinrent dans sa direction. Ayaan leva les bras et se ramassa sur elle-même pour se protéger, mais les morts passèrent à sa hauteur sans s’arrêter. Ils ne lui jetèrent même pas un regard.

        — Est OK, lui dit Vassily en prenant son bras. Ici, nous vivons communauté avec ancêtres. Une grande famille.

        Ayaan regarda avec horreur les cadavres putréfiés qui passaient près d’elle d’un pas mal assuré. Leurs membres et leurs visages étaient striés par la décomposition, leurs yeux voilés ; elle connaissait cet aspect, savait à quoi ressemblaient des corps morts. Cependant, elle ne les avait jamais vus si concentrés, si déterminés, pas depuis longtemps, pas depuis… eh bien, pas depuis qu’elle avait affronté Gary à New York. Des marionnettes, se dit-elle, c’étaient des marionnettes. Rien à redouter.

        Ils se déployèrent sur la zone fermée par la clôture de la raffinerie, se divisèrent en lignes qui allaient vers des puits étroits creusés dans le sol, surmontés d’igloos en pierre. Les puits devaient être très profonds et des dizaines de corps ravagés disparurent dans chacun des igloos. Il y avait probablement des installations souterraines pour les morts, qui n’avaient besoin ni de lumière, ni d’air, ni de dortoirs. Des sépultures collectives en guise de logements à haute densité.

        — Pas besoin de regarder, si tu veux pas.

        Le visage de Vassily était devenu un peu plus sérieux. Ayaan lui adressa un sourire feint – le mieux qu’elle parvienne à faire – et le suivit à l’intérieur de la raffinerie.

        Parmi les grosses tours de l’usine, des vivants allaient et venaient librement, se souriant entre eux, saluant de la main ceux qu’ils connaissaient, s’arrêtant pour échanger quelques mots. Des passerelles brillantes qui reliaient les parties hautes de la raffinerie entre elles, ils suspendaient des hamacs et des cordes à linge, et il y avait même des maisons entières fabriquées à l’aide de corde tressée. Il y avait partout de la lumière et des cheminées, et l’odeur de la viande en train de rôtir remplissait l’air, amenant l’estomac d’Ayaan à se crisper. Elle crut qu’elle allait vomir, tant elle était affamée.

        — Est bien ici, lui dit Vassily.

        Elle n’en doutait pas. Du moment que cela vous était égal de vivre en communauté avec des morts. Une petite fille âgée de cinq ou six ans tendit à Ayaan une tranche de pain tartinée de miel et s’éloigna rapidement en gloussant. De jeunes garçons s’arrêtaient dans l’allée pour la regarder passer. Elle mangea le pain sans trop y penser. Il contenait peut-être une drogue – les visages animés, les yeux brillants autour d’elle, étaient peut-être les effets de pilules, bien sûr –, mais elle avait trop besoin de se nourrir pour jeter le pain. C’était délicieux.

        Cependant, d’où venait ce pain ? Elle et son campement survivaient grâce à une réserve de boîtes de conserve qui diminuait régulièrement, pillées dans des épiceries et des magasins abandonnés dans toute l’Afrique occidentale. Toutefois, ce pain avait été cuit récemment. Ce qui signifiait que le tsarévitch avait accès, d’une manière ou d’une autre, à du blé, à des champs. Il avait même accès à des abeilles s’il pouvait faire du miel. Les vivants ou les morts cultivaient-ils ces champs ? Élevaient-ils ces abeilles ? Elle l’ignorait. Malgré tous les récits, elle ne savait, pour ainsi dire, rien sur les ressources du garçon liche.

        Vassily l’entraîna plus loin. Ils passèrent devant un bâtiment en bois, un long hangar bas sans fenêtres où deux goules sans mains – juste des pointes en fer au bout de leurs bras – montaient la garde. Elles avaient été très rapides dans le désert, mais ici elles se tenaient telles des statues, parfaitement immobiles. Elle entrevit une robe verte au-delà de la porte, ne distinguant aucun autre détail. Elle voulut poser une question, mais son guide la conduisit vers une rue latérale.

        — Est rien, dit-il, d’une voix légèrement râpeuse.

        Les tours de l’usine divisaient la ville rudimentaire en quartiers naturels autour d’un souk central ou amphithéâtre. Vassily l’emmena au cœur de l’endroit, ils traversèrent des secteurs bruyants où des hommes s’exerçaient au tir et passèrent devant une crèche à ciel ouvert où des mères jouaient avec des bébés grassouillets. Dans un enclos formé principalement de tuyaux aussi épais que le bras d’Ayaan, il y avait des animaux, surtout des cochons, mais également deux vaches à longs poils. Ils mangeaient d’une manière décousue dans une auge remplie de restes. Des restes qui auraient constitué un véritable festin pour les soldats dans le camp d’Ayaan à proximité de Port-Saïd.

        — Comment est-ce possible ? demanda-t-elle. Les morts mangent tout ce qu’ils voient. Je croyais que les vaches avaient complètement disparu à présent.

        — Il a fermes, et elle fait pousser récoltes, chuchota Vassily, maïs, blé et seigle. Avons arbres à fruits, beaucoup. Tu aimes pommes ? Si tu aimes pas, nous faisons pousser oranges !

        Il éclata de rire, et elle ne put s’empêcher de sourire.

        Il la conduisit vers un secteur ombragé, plus calme, sous un vaste ensemble de tours de raffinage où les lumières brûlant sur les conduites répandaient sur les rues étroites une lueur blafarde, bleu et blanc. Des champignons poussaient sur le sol, assez denses pour la faire trébucher. Des vesses-de-loup éclataient autour d’elle, leurs spores poussiéreuses salissant les revers de son pantalon. Une construction en bois, ressemblant davantage à une petite forteresse du Moyen Âge qu’à une maison, se dressait au fond de la rue, empêchant d’aller plus loin. Ses fenêtres étaient des fentes étroites, parfaites pour tirer avec des armes tout en protégeant ceux qui se trouvaient à l’intérieur. Un parapet faisait le tour de son toit, d’où des hommes armés de fusils pouvaient dominer toute la rue et effectuer un massacre. Ayaan se demanda pourquoi on la conduisait ici.

        Un rideau s’ouvrit devant l’une des portes de la maison, et une femme sortit dans la rue. Elle avait certainement été très belle il y avait longtemps de cela, avec de longs membres anguleux, des seins haut placés, des traits parfaitement ciselés. Toutefois, quelqu’un l’avait blessée grièvement. Sa peau était couverte partout de fines cicatrices rouges identiques qui disparaissaient dans le creux de ses seins et dans le dos de son bain de soleil. Elles apparaissaient sur ses jambes finement galbées et ses bras musculeux. Même son visage, même la courbe de sa tête rasée étaient couverts de minuscules entailles. Son corps était une véritable carte de tortures, prolongées, méthodiques, cruelles. Toutefois, ses yeux montraient une grande et froide intelligence, qui refusait de laisser Ayaan la considérer comme une victime. Avec un violent frisson, Ayaan comprit ce que ce regard signifiait. La femme blessée voulait qu’Ayaan sache que cela avait été sa décision, qu’elle avait choisi d’être découpée en lambeaux. Quelle récompense avait-elle reçue ?

        — Vasya, dit-elle, c’est celle d’Égypte, da ? Celle dont Semyon Iurevich a dit qu’elle venait ?

        — Konyechno, répondit Vassily en hochant la tête énergiquement.

        Il regardait la femme mutilée comme s’il voyait une femme pour la première fois. Avec dégoût, Ayaan vit du désir dans ses yeux.

        — Amanite a dit « amener ».

        La femme aux cicatrices hocha la tête.

        — Jusqu’ici, pas plus loin. Notre Dame la voit en ce moment même, est assez près.

        — Tu veux que je fasse une petite pirouette, pour te permettre de voir également mon derrière ? demanda Ayaan, les surprenant tous.

        La femme aux cicatrices s’approcha. Elle dégageait une odeur de crèmes hydratantes et de lotions très coûteuses. Elle avait des diamants dans le lobe des oreilles.

        — On dit que tu as tué le koschei américain. (Ayaan savait que c’était le mot russe pour « liche ».) On dit que tu es assassin, la meilleure avec un fusil.

        Merde. La seule chose sur laquelle Ayaan avait compté, c’était l’anonymat. Elle n’avait pas tué Gary personnellement, mais avait participé à sa mort. Si le tsarévitch était au courant, il la ferait certainement surveiller étroitement. Il n’était pas stupide.

        — Conduis-la à endroit spectacles, avec les autres, déclara la femme aux cicatrices, congédiant Vassily.

        Le jeune homme prit le bras d’Ayaan et elle le laissa l’emmener. Au moins, elle avait appris quelque chose. Ils ne voulaient pas que les gens aillent au-delà de la rue bordée de champignons, dont l’enceinte révélait d’autres contours. Il y avait certainement quelque chose derrière le bâtiment, derrière la femme aux cicatrices. Ayaan en déduisit que c’était probablement là que résidait le tsarévitch. Sachant cela, elle songea qu’elle avait peut-être fait un pas de plus pour le tuer.

      

    

  
    
      
        
      

      9.

      
        Alignés en rangées, les prisonniers entrèrent en file dans le petit amphithéâtre au centre de la raffinerie et se laissèrent tomber lourdement sur le sol dur. Ils étaient assis dans le rond, laissant seulement une allée étroite qui menait à une scène improvisée. Il n’y avait pas de sièges ou de bancs, juste une cuvette conique avec une rigole en métal en son centre. Une baignoire en fer était placée à côté de la canalisation, remplie de ce qui semblait être de l’eau propre, à l’évidence faisant partie du spectacle pompeux sur le point de se dérouler. Le tsarévitch allait-il venir et baptiser chacun d’eux, peut-être même leur laver les pieds ?

        Ayaan scruta les visages des autres captifs, à la recherche de quelque chose. Pas de la colère, non, le moment était mal choisi pour cela. Elle cherchait un signe d’intelligence, de détermination, de volonté. Elle cherchait des gens qui pourraient l’aider à s’évader. Tandis qu’elle examinait les femmes entre deux âges, les jeunes garçons, les vieillards et les vétérans aux blessures mal soignées, elle trouva peu de chose pour l’inspirer. La plupart des gens rassemblés ici semblaient un brin effrayés, énormément déconcertés, avec peut-être une once d’espoir en eux pour faire bonne mesure.

        C’était ce dernier trait, l’espoir, qui la désespérait le plus. Apparemment, les autres avaient reçu le même traitement qu’elle : le guide bienveillant les conduisant pour une visite de ce qui devait ressembler à un paradis sur terre. Pour beaucoup de ces gens, la perspective d’un endroit sûr où les morts étaient tenus en échec et où il y avait un petit quelque chose à manger s’était estompée depuis longtemps vers l’impossibilité. Ils s’étaient cachés pendant des années dans des abris antiatomiques ou dans des bâtiments publics blindés, mangeant quand ils pouvaient et ce qu’ils pouvaient, en ayant recours à tout ce qui était nécessaire pour rester en vie. Ayaan savait que beaucoup d’entre eux pouvaient lui dire quel était le goût de la chair humaine. Ils avaient eu froid, faim, et été seuls durant plus d’une décennie. Quand les troupes du tsarévitch les avaient délogés de leurs trous, cela avait dû ressembler à une fin inévitable s’abattant sur eux. Le peu de combativité ou d’étincelles de colère qu’il leur restait avait disparu au cours du long et horrible voyage dans les cages. À présent, on les avait amenés dans cet endroit sûr, propre, et on leur avait dit des mensonges sur des pommiers. Leurs cerveaux ne savaient plus comment gérer toutes ces foutaises.

        En d’autres termes, le tsarévitch les avait exactement là où il le voulait. Le spectacle qu’il leur offrait était un coup de maître, et même Ayaan était obligée d’admirer son intelligence remarquable.

        Il n’y eut pas de jeux de lumière, pas de musique. Juste un homme descendant l’allée d’un pas traînant, emmitouflé dans une robe de chambre de grosse toile informe. Il s’avançait lentement, délibérément, et Ayaan se demanda ce qu’il y avait d’anormal chez lui. Il prenait son temps et ne montrait aucune réaction aux appels inquisiteurs du public. Quand il arriva au centre et se dirigea vers la canalisation, tous les regards étaient rivés sur lui, mais aucun mot n’avait encore été prononcé.

        Après une longue pause théâtrale, l’homme porta des mains tremblantes à sa tête et tira en arrière la capuche qui avait caché son visage. Les gens crièrent ou suffoquèrent, ou encore reculèrent avec horreur : une goule se tenait devant eux. La chair de son visage avait été rongée, littéralement, ou juste érodée par le temps. Les globes de ses yeux étaient énormes, au regard fixe, son nez guère plus qu’une cavité sombre au milieu de sa tête. Ses dents craquelées, jaunes, étaient recourbées en quelque chose proche d’un sourire. Puis il se mit à tousser. Des quintes longues et douloureuses, comme l’air s’engouffrait dans ses poumons immobiles. Quand l’air ressortit de lui, cela ressembla à des mots.

        Ce mort pouvait parler.

        — Je… m’appelle… Kolya…, annonça-t-il d’une voix grinçante.

        Ses yeux parcoururent l’assistance, essayant d’établir un contact visuel. Ils étaient très bleus.

        — Kolenka, bégaya-t-il. Kolenka Timofeovich Labachento. J’étais… mécanicien pour… exploitation agricole… dans fermes Ukraine… Je réparais et graissais moissonneuses-batteuses et… et tracteurs… À présent, je le sers… dans vie éternelle. Est réel.

        Une marionnette. Ayaan savait que le mort ne parlait pas de son propre gré, que le tsarévitch devait se trouver quelque part à proximité, contrôlant ce cadavre, poussant l’air dans sa gorge, pinçant ses cordes vocales comme les cordes d’une guitare. Gary avait fait quelque chose de semblable des années auparavant. Il avait amené une foule de morts à parler d’une seule voix, en un épanchement de haine. Elle se rembrunit en pensant que cela était de très mauvais goût, et de nouveau parcourut du regard les gens.

        Ils écoutaient avec une profonde attention. Penchés en avant, le visage appuyé sur leurs mains, les yeux grands ouverts. Certains étaient bouche bée.

        — Âme est… toujours dans corps, après notre mort. Subsiste. Comme vous pouvez… voir.

        Une femme portant un fichu et une robe de paysanne fondit en larmes, peu abondantes, coulant le long des rides de son visage. Un jeune garçon à côté d’elle se couvrit la bouche d’une main et regarda autour de lui. Quand son regard croisa celui d’Ayaan, elle lut dans ses yeux ce qui se passait.

        L’espoir. Ce salopard de tsarévitch leur avait donné à tous une petite lueur d’espoir. Suffisamment pour les amener à croire. Il leur offrait une solution au problème central de la vieillesse et, à en juger par leur expression, ils envisageaient sérieusement de gober cela.

        — Je vis… pour toujours… Je ne ressens pas douleur. Vous voyez ceci, est réel. Vous aussi… le servez… et récompense… est à vous. À tout jamais. Vous verrez.

        Le mort leva ses bras décharnés pour les appeler, pour les implorer de rejoindre le bercail. Afin de vivre éternellement sans souffrir.

        — Blasphème !

        Ayaan fit volte-face et vit que l’un des prisonniers s’était levé. Un Turc corpulent avec un grain de beauté sur le menton et une moustache épaisse et hérissée comme du crin de cheval collé sur son visage. Il tenait un petit livre dans la main, un livre relié en cuir avec des tranches dorées qui devait être un coran.

        — Blasphème ! cria-t-il de nouveau. (Il parlait un russe écorché, comme le cadavre animé.) Dieu a fait homme à son image, ça, c’est se moquer du Créateur !

        Deux hommes vivants portant des fusils descendirent en hâte l’allée et empoignèrent le Turc, le frappant sauvagement au visage. Ils ne parvinrent pas à l’empêcher de crier même quand ils le traînèrent en direction de la scène, vers la baignoire à côté de la rigole.

        — Allah est le Gardien, et Il donne vie aux morts, et Il a pouvoir sur toute chose ! Allah ! Pas ce sorcier imposteur !

        Il se baissa sous le bras de l’un des gardes, en continuant à crier des chapitres et des versets, et poussa le mort sur la scène. La goule ne sembla même pas décontenancée, elle se tint simplement là, les bras écartés.

        — Écoutez, vous tous, les paroles du Prophète : « Je leur commanderai, et ils altéreront la création d’Allah. Et quiconque prend le Diable pour allié au lieu d’Allah sera, certes, voué à une perte évidente ! »

        Les gardes empoignèrent le Turc de nouveau, chacun lui tordant un bras derrière le dos. Le Coran tomba dans la rigole, les pages ouvertes. Sans aucun préambule, les gardes portèrent le Turc jusqu’à la baignoire et plongèrent son visage dans l’eau claire.

        Ayaan se contrôla. Si elle protestait ou se rebellait à présent, elle savait qu’elle rejoindrait le Turc dans la baignoire, où de l’eau moussante s’écoulait déjà dans la rigole. Celui-ci lançait des ruades et se débattait contre ses ravisseurs, mais il ne pouvait pas respirer dans l’eau comme un poisson. Ses mouvements spasmodiques devinrent désorganisés, puis faiblirent, et cessèrent complètement. Ayaan comprenait l’efficacité de cette exécution. Le corps du Turc était gardé intact en grande partie, sans trous causés par des balles ou os brisés. Les gardes le lâchèrent dès qu’il cessa de se débattre et lentement, péniblement, il se mit debout. Ses yeux étaient injectés de sang et de l’eau ruisselait de sa moustache, la plaquant sur sa bouche.

        Le silence se fit dans l’amphithéâtre comme il baissait les yeux, examinait ses mains. Tandis que son corps frissonnait et que l’eau dégoulinait de lui. Il ne bougea pas durant un très long moment.

        Puis il s’avança, manifestement mort, et parcourut la foule du regard, établissant un contact visuel. Il ouvrit la bouche et vomit une grande quantité d’eau dans la rigole. Puis, s’étranglant un peu sur les mots, il commença à parler.

        — On m’appelle Emre Destan. Je… J’étais boulanger… en Turquie, à Tarsus. À présent, je… Je sers le tsarévitch. Je le sers dans vie éternelle.

        Ayaan regarda de nouveau les spectateurs, mais, à sa grande surprise, elle vit qu’il n’y avait aucun changement. Ils désiraient toujours croire, ils continuaient à croire. La baignoire, l’exécution soudaine, n’avait pas du tout changé leur état d’esprit. Pourquoi aurait-ce été le cas ? Leur monde fonctionnait de cette façon. Mais ici, il y avait davantage : une suggestion, la promesse qu’ils pouvaient vivre, qu’ils pouvaient survivre dans leur propre corps. Qu’ils pouvaient affronter ce nouveau monde dans leur ancienne chair et qu’ils seraient néanmoins épargnés.

        La première goule, l’Ukrainien, adressa un sourire bienveillant à l’assistance.

        — Est réel… vous voyez, dit-il à plusieurs reprises.
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        — Était pas un hasard, bien sûr. Tu étais notre cible. Tu es très connue dans certains milieux. (La femme aux cicatrices tripota le volant et passa la seconde du Hummer 2 pour monter une colline escarpée.) Nous étions à proximité, de toute façon.

        La voiture était un message, comme tout ce qu’on lui avait montré. Le tsarévitch disposait de toute l’essence qu’il pourrait jamais désirer. Personne d’autre ne l’utilisait.

        Sur le siège du passager, Ayaan saisit une poignée fixée au-dessus de la boîte à gants et fit de son mieux pour éviter d’être ballottée trop violemment comme le gros véhicule montait une piste étroite en grondant. Elle ne savait pas très bien ce qui se passait. Elle avait dormi dans un hamac au milieu d’un secteur de la raffinerie réservé aux nouvelles recrues quand la femme aux cicatrices l’avait réveillée en criant son nom. L’aube ne s’était pas encore levée lorsqu’elles quittèrent le complexe pour se diriger vers les collines poudreuses.

        — Tu as un nom, ou bien est-ce que cela fait partie du grand mystère ? demanda Ayaan.

        — On m’appelle Cicatrix. Je suis très proche du tsarévitch. Je pourrais être bonne amie avec toi, tu comprends ? Nous deux dames, nous pourrions être amies. Ou tu désires peut-être me tuer, hmm ? Sans doute je serai toujours ennemie pour toi, eh bien, c’est OK, également. Cela peut aussi être utile. À présent est moment de te décider.

        Ayaan comprit un peu mieux ce qu’il se passait. On lui donnait le choix de servir le tsarévitch vivante ou bien de le servir morte-vivante. Cette balade imprévue dans les montagnes était un genre de test. Soit elle se montrait à la hauteur devant la liche suprême, soit elle finissait la tête plongée dans une baignoire. Si elle choisissait la seconde option, elle se relèverait une minute plus tard et proclamerait qu’elle servait le tsarévitch dans la vie éternelle. Elle se souvint de sa décision quand elle était enfermée dans une cage, dans l’obscurité et la peur. Elle se rappelait qu’elle avait voulu rester en vie le plus longtemps possible afin d’être peut-être en mesure de tenir tous ses engagements, de venger tous ses fantômes.

        — Je désire être ton amie, à l’évidence. Qui dois-je baiser ?

        Cicatrix – si c’était bien son véritable nom – eut un rire ravi.

        — Ici, dit-elle en regardant sa nouvelle amie avec un sourire torve, nos plaisirs ne sont jamais si simples.

        Elle freina brusquement et la voiture s’arrêta en soulevant un nuage de poussière qui monta autour des vitres et cacha la vue. Cicatrix prit sur le siège arrière un manteau diaphane, transparent, teinté de violet et doublé de fourrure de renard, l’enfila. La fourrure dansa autour de son crâne chauve comme une chevelure de substitution lorsqu’elle sauta du marchepied du Hummer. Manifestement, le manteau n’avait pas pour fonction de lui tenir chaud. Même ici, dans les collines, avec le vent léger qui effleurait sa peau, Ayaan avait assez chaud pour se mettre à transpirer dès qu’elle descendit de la voiture.

        Cicatrix la conduisit entre deux rangées de tentes semi-permanentes vers un bunker en béton à demi enfoui dans le flanc de coteau verdoyant. Ceux qui avaient habité dans ces tentes étaient partis depuis longtemps et le vent avait fait des trous dans leur tissu et certains de leurs mâts se dressaient au-dehors. Ayaan jeta un coup d’œil par le rabat d’une tente et fut déroutée par ce qu’elle aperçut : une table de jeu entourée de chaises pliantes, le plateau de la table couvert de dizaines de tablettes oui-ja. Un jeu de cartes était éparpillé sur le sol, certaines des cartes étaient maculées d’humidité, d’autres complètement décolorées par le soleil. Cependant, il ne s’agissait pas de cartes à jouer, mais de répétitions sans fin des cinq mêmes symboles : une croix, un cercle, une étoile, un carré, et trois lignes ondulées.

        Ayaan leva les yeux et vit que Cicatrix lui souriait. Elle attendit pour permettre à Ayaan de bien regarder. Ayaan lui rendit son sourire et rejoignit en hâte la femme aux cicatrices. Elles pénétrèrent dans le bunker. Il s’enfonçait profondément dans le coteau et était éclairé par des ampoules incandescentes tous les trois mètres. Des graffitis en arabe s’étaient flétris sur les murs, mais même le temps n’avait pas réussi à les effacer complètement. Tandis qu’elles progressaient à l’intérieur du bunker, Ayaan commença à avoir un sentiment très étrange. Il flottait dans l’air comme une odeur de gâteau brûlé, et elle avait l’impression qu’un grand nombre de personnes devait se trouver à proximité, mais si tel était le cas, elles observaient un silence surnaturel.

        Des portes donnaient sur le couloir principal du bunker. L’une d’elles était ouverte. Cicatrix la fit entrer dans une vaste pièce, peut-être de dix mètres sur un côté. Le sol était recouvert de corps morts, chacun dissimulé sous une couverture grossière. Tout au fond de la pièce, on avait placé une table et des chaises. Debout, à côté de la table, le fantôme à la robe verte les attendait. La même liche qui l’avait capturée en Égypte. Ayaan s’efforça de ne pas tressaillir quand il se retourna pour regarder les deux femmes vivantes. Vu de près, il semblait presque plus squelettique qu’il ne l’avait été de loin, mais ses yeux, tout à fait humains, l’empêchaient de paraître trop monstrueux.

        — Tu es Ayaan, bien sûr, dit-il en anglais, avec un léger accent. (C’était un Européen, peut-être un Allemand ou un Hollandais.) Permets-moi de me présenter.

        Elle attendit patiemment d’entendre son nom, en se demandant si celui-ci s’imaginait qu’elle allait serrer sa main morte. Puis une vague d’épuisement la frappa et la traversa. Elle eut l’impression d’avoir été heurtée par un camion. Une autre vague la submergea et elle s’assit pesamment sur l’une des chaises.

        — Excusez-moi, je…, commença-t-elle à dire, mais elle fut incapable de terminer sa phrase.

        Elle était si… fatiguée, tellement fatiguée. La vie… s’écoulait de…

        Cela cessa un moment plus tard et elle leva les yeux, horrifiée. Elle avait l’impression qu’elle allait s’évanouir.

        — J’aurais pu te tuer. Simplement t’éteindre. Tu n’as pas besoin de connaître mon nom, parce que tu ne t’adresseras jamais à moi, lui dit le fantôme vert.

        Elle comprit qu’elle venait de sentir son pouvoir, son don. La plupart des liches possédaient un genre d’aptitude spéciale, un nouveau sens pour compenser la pourriture de leur corps. Celui-ci était à même de ralentir son métabolisme à distance. Elle songea que son pouvoir fonctionnait peut-être également dans l’autre direction. Qu’il pouvait aussi accélérer le processus naturel de son corps. Il pouvait la rendre plus rapide, exactement comme les goules dans le désert, qui étaient si rapides qu’elle avait été incapable de les combattre.

        — Si je veux quelque chose de toi, je le prendrai, lui dit le fantôme vert. Je ne te fais pas confiance et je ne le ferai jamais. Il (et Ayaan comprit qu’il parlait du tsarévitch) croit que tu peux nous être utile, mais il veut qu’on te tienne en laisse. Est-ce que tu comprends ? Tu es comme un chien pour moi. Un chien que l’on doit contrôler.

        Il s’écarta de la table, sa robe bruissant autour de ses chevilles, son bâton aux fémurs cliquetant sur le sol dur. Ayaan resta assise et attendit qu’il poursuive. C’était la façon de procéder de ce genre d’homme.

        — Cet endroit est là où je travaille. J’ai une mission très simple : je suis censé trouver un fantôme. (Il lui jeta un regard furieux, la mettant au défi de nier l’existence de ces choses-là. Ayaan avait une bonne raison de ne pas le faire, aussi demeura-t-elle silencieuse.) Je suis ici depuis des années et jusqu’à maintenant je n’ai obtenu aucun résultat. Oh, j’ai évoqué des esprits. J’ai mené des expériences avec des spirites, avec des télépathes, avec des médiums, des gens qui font tourner des tables et tordent des cuillers de toutes sortes, tant des vivants que des morts, et j’ai même trouvé quelques personnes qui avaient un pouvoir réel. Cependant, ils ont été incapables d’effectuer ce que je leur demandais de faire. Ils n’ont pas réussi à trouver mon fantôme.

        Ayaan acquiesça d’une manière qu’elle espérait accommodante. Cicatrix se comportait comme quelqu’un qui a déjà entendu tout cela de nombreuses fois. Elle s’adossa contre un mur et alluma une cigarette. La fumée mentholée envahit rapidement la pièce souterraine.

        — À présent, après toutes ces années où les meilleures de mes idées furent vouées à l’échec, mon maître a conçu un plan et nous allons l’essayer. Nous savons très peu de choses sur ce fantôme. Nous savons qu’il a été un ami du tsarévitch, à une époque où celui-ci avait énormément besoin d’un ami. Il venait et lui parlait, et il lui a enseigné de nombreuses choses. Puis, un jour, il a cessé de venir. Nous ignorons pourquoi, mais nous savons que cela a rendu furieux notre suzerain. Nous savons que le fantôme avait encore de nombreuses choses à nous enseigner. Nous savons également que ce fantôme a un penchant prononcé pour certains types de morts-vivants. À savoir les momies.

        Le fantôme se pencha pour enlever la couverture de l’un des corps morts sur le sol. Un mort enveloppé de bandelettes avec un masque en or sur son visage était étendu là, ses traits peints regardant fixement le plafond. Des crampons en fer le maintenaient au sol, immobilisant ses bras et ses jambes de telle sorte qu’il était incapable de bouger, excepté une sorte de tortillement spasmodique. Il ressemblait beaucoup à un ver géant.

        Le fantôme vert se tenait derrière Ayaan. Elle n’avait aucun souvenir qu’il ait traversé la pièce. Comme tout ce qu’on lui montrait, c’était un message clair. Il tenait un pistolet, un FEG hongrois de mauvaise fabrication qui lui exploserait probablement dans la main s’il essayait de tirer sur elle. Elle fit de son mieux pour ne montrer aucune peur, bien que ce soit probablement ce qu’il désirait.

        — Nous avons une théorie, tu comprends, si nous tuons un nombre suffisant de momies, le fantôme reviendra pour tenter de les protéger. Nous avons la certitude qu’il nous observe, en se réjouissant à nos dépens. Tiens. (Il poussa le pistolet vers elle, lui présentant le canon.) Nous avons également une théorie : celui qui commet le massacre sera la cible pour un châtiment du karma très lourd.

        Il poussa de nouveau le pistolet vers elle, voulant manifestement qu’elle le prenne.

        « Surprise » n’était pas le mot. Ayaan prit le pistolet et calcula avec quelle rapidité elle pouvait lui tirer une balle dans la tête. Une fois le fantôme mort, elle pourrait facilement maîtriser Cicatrix. À sa connaissance, ils étaient seuls dans le bunker. Elle pouvait s’enfuir dans les collines puis se rendre de l’autre côté de l’île, essayer de trouver un bateau, et retourner à Port-Saïd.

        Ou bien elle pouvait s’apercevoir que le fantôme vert s’était déplacé de cinq mètres à travers la pièce, le temps qu’elle batte des paupières. Elle comprenait parfaitement le but de cet exercice. Elle pouvait très bien considérer qu’elle était un « assassin », « la meilleure avec un fusil », ainsi que Cicatrix l’avait déclaré, mais, avec les liches, elle était sérieusement surclassée. Avant même qu’elle ait le temps de pointer le pistolet sur lui, il pouvait la tuer. L’éteindre comme une lumière.

        Elle devait absolument rester en vie si elle voulait revoir Sarah.

        Ce que le fantôme désirait qu’elle fasse était évident. Elle se leva de sa chaise et se tint au-dessus du masque en or de la momie allongée sur le sol. Elle fit voler avec sa botte le masque de son visage. En dessous, des hiéroglyphes avaient été peints sur son visage enveloppé de lin. Sans doute une malédiction pour celui qui dérangerait son repos éternel.

        Ayaan ôta le cran de sûreté du FEG, visa et tira, répandant sa cervelle d’Égyptien ancien dans toute la pièce.
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          — L
          es disparus je ne peux pas mangeur d’os a leurs noms eux leurs visages sont perdus pour moi je ne peux pas visages entends leurs noms mangeur d’os.
        

        Sarah ôta le bout de ses doigts du scarabée en stéatite dans sa poche. Elle se préoccuperait du chagrin de Ptolémée plus tard, une fois qu’elle aurait trouvé Ayaan. Elle s’agenouilla devant la clôture grillagée et s’activa pendant un moment avec une paire de coupe-boulons, gardant une main sur la clôture pour l’empêcher de grincer. Si près, pensa-t-elle. Une tragédie avait déjà eu lieu, mais peut-être, juste peut-être, pouvait-elle encore réussir, pouvait-elle vraiment secourir Ayaan. À condition que cette satanée momie se calme durant une minute.

        Cela leur avait pris six jours pour suivre la piste du tsarévitch jusqu’à Larnaca sur l’île de Chypre. Cela avait été relativement facile, car Ptolémée percevait la présence des siens disparus, même à des centaines de kilomètres de distance. Le bunker et sa scène de carnage les avaient attirés inexorablement. Cela avait été la partie facile. Osman les avait déposés dans un endroit sûr puis était reparti à bord du Mi-8. Quand Sarah lui avait demandé de l’accompagner, il s’était contenté de rire.

        — J’ai appris à faire voler cet engin pour une bonne raison, lui avait-il expliqué. Quand c’est toi le pilote, tu es toujours paré pour la fuite.

        Il avait accepté de venir les chercher quand ils auraient terminé, et il ne s’impliquerait pas davantage.

        Seule – à l’exception de Ptolémée, qui n’avait rien à dire – Sarah localisa le bunker et trouva son chemin à l’intérieur. Les lumières fonctionnaient toujours, mais l’odeur de la mort faillit la faire ressortir.

        Elle ne savait toujours pas quoi penser du massacre là-bas dans les collines. Quarante-neuf momies mortes, assassinées méthodiquement d’une balle dans le crâne. Les blessures étaient toutes au même endroit, parfaitement centrées sur le front. Il aurait dû y avoir une cinquantième momie : il y avait une place pour elle dans le bunker en béton, il y avait même des lambeaux de lin cloués sur le sol où elle avait probablement été emprisonnée. Mais elle n’était pas là. Il était impossible de deviner ce qui avait pu lui arriver.

        Ptolémée avait été bouleversé par ce massacre, bien sûr.

        — Là-bas matrices ne seront jamais morts plus de nous morts, pas de naissances jamais pour morts plus de matrices, avait-il gémi, et elle avait perçu son sentiment de perte.

        Son raisonnement se tenait, également. Il y avait tant de momies dans le monde et seulement un petit pourcentage d’entre elles était revenu d’entre les morts, car, pour la grande majorité des momies, on avait extirpé la cervelle de leur tête, cela faisait partie du rituel de momification. Et il n’y aurait plus jamais de momies comme elles. La formule exacte pour recréer l’une d’entre elles avait été perdue avec les siècles. Elles étaient peut-être immortelles, mais lorsque l’une d’elles mourait, leur population se réduisait de façon drastique.

        Une fois la clôture franchie, elle se baissa. Il était minuit largement passé et tout le monde, à l’intérieur de la raffinerie, devait dormir. Toutefois, les morts-vivants veillaient tard, et elle devait éviter que l’un d’eux l’aperçoive. Ptolémée se glissa sous la clôture derrière elle avec une grâce inhumaine, le visage peint en un masque de quiétude. Au moins, il était toujours en état de se mouvoir au point de la suivre partout et elle espérait qu’il pouvait également se battre. Dans le cas contraire, elle était probablement fichue.

        — Baisse-toi, nous allons nous faufiler entre ces deux gros tuyaux là-bas, lui dit Sarah.

        Il pouvait l’entendre parfaitement, même quand elle ne touchait pas le scarabée en stéatite. Ils se déplacèrent en crabe à travers l’obscurité et passèrent sous une conduite aussi grosse qu’un tronc d’arbre. Cela faisait des années que Sarah n’avait pas vu de lumière électrique, comme celle qui éclairait l’allée étroite au-delà de la conduite. Elle répandait un éclairage intense. Il n’y avait aucun endroit où se cacher dans cette lumière, aucune ombre à exploiter.

        Sarah exhala par la bouche et ferma les yeux. Elle cherchait l’énergie foncée des morts-vivants. Si personne ne regardait, ils pourraient progresser sans encombre. Elle ne trouva rien, étendit sa perception et essaya de nouveau. Là-bas – quelques dizaines de mètres plus loin –, elle capta l’éclat doré d’un humain vivant, la créature animée la plus proche. Profondément endormi, également, à en juger par les vibrations de son aura. OK.

        Elle fit un signe à Ptolémée puis traversa rapidement l’allée éclairée vers les ombres au-delà. D’autres gens vivants – tous endormis – étaient allongés au-dessus d’elle, emmitouflés dans des sacs de couchage sur une passerelle. Apparemment, il n’y avait aucune résistance véritable à son intrusion dans la raffinerie. Pensaient-ils qu’un simple grillage était suffisant ? Elle supposait que si l’on avait une armée de morts-vivants pour vous épauler, la sécurité du périmètre n’était pas votre préoccupation principale.

        — Suis-moi, dit-elle.

        Et elle toucha la stéatite pour être sûre que Ptolémée était toujours avec elle.

        — Ils pourrissent vont périr et ils pourrissent pour ce qu’ils ont fait, dit-il.

        Eh bien, c’était un bon état d’esprit, en tout cas.

        Un grand bâtiment en bois, manifestement construit par le tsarévitch et ne faisant pas partie de la raffinerie à l’origine, se dressait au fond d’une rue devant elle. De la moisissure mouchetait le bois, mais il ne semblait pas y avoir de gardes postés à l’intérieur. Elle percevait vaguement une énergie foncée devant elle, mais décida de tenter le coup. Se ruant à l’intérieur de la baraque, elle écarta un rideau d’une porte et pénétra dans un vaste espace clos.

        Une bâche en plastique clair pendait au milieu de la pièce, la partageant en deux. Du matériel électronique occupait la plus grande partie de l’autre moitié : écrans radars, plusieurs postes de télévision, équipement médical. Au plafond, des ampoules électriques très puissantes chassaient les ombres dans les recoins. Sur le côté près de la bâche, il y avait de vieux meubles rongés par l’humidité et un antique micro en argent posé sur un haut support.

        Sarah s’approcha du micro. Elle n’avait que de vagues souvenirs sur la façon dont ces objets fonctionnaient. Elle avait seulement huit ans quand l’Épidémie avait éclaté, après tout, et l’électricité avait été une denrée aussi rare que des bijoux dans sa vie. Cependant, elle avait dû voir un film à un moment, ou même une émission télévisée où quelqu’un faisait un essai avec un micro en le tapotant. D’un geste presque réflexe, elle avança un doigt et toucha le diaphragme de l’objet.

        Un grondement sourd résonna autour de la bâtisse en bois, suivi aussitôt d’une sonnerie stridente. Sarah se baissa comme si des oiseaux morts-vivants croassaient pour prendre sa chair. Elle leva les yeux et aperçut des haut-parleurs installés dans les quatre coins du plafond de la pièce.

        — Tu ne devrais pas être déjà ici. Tu n’as pas été nettoyée convenablement.

        Le cœur de Sarah fit une embardée. Une chose morte – une liche, l’une des créations du tsarévitch – avait surgi de derrière les piles de matériel électronique dans l’autre moitié de la pièce. Son visage verdâtre ressortait contre le plastique, le rideau drapant ses traits. Sarah n’avait jamais vu un corps humain à ce point putréfié. Des furoncles et des plaies avaient remplacé la plus grande partie de sa peau, ses cheveux pendaient en des touffes épaisses, laissant apparaître son cuir chevelu pourri. Ses yeux donnaient l’impression d’avoir été bouillis trop longtemps, ses dents étaient brunes et cassées. Elle n’était même pas en mesure de dire quel avait été son sexe de son vivant. Il portait une blouse d’hôpital verte, amidonnée, et des gants en latex, et elle eut le sentiment qu’il avait été occupé à examiner un germe au microscope.

        — Petite enfant malpropre. Tu n’es pas l’un de nous, tu n’es pas du tout l’un de nous. Tu cherches quelque chose, tu cherches, non, tu cherches quelqu’un. Tu ne la trouveras pas, pas ici.

        Sa voix était à peine humaine, voilée, rauque, sifflante.

        Sarah secoua la tête.

        — Tu ne sais pas ce que je…

        — Créature malpropre, tu t’es cachée dans des endroits sales et poussiéreux, tu t’es cachée pendant des années dans le désert et tu prenais une douche, quoi, une fois par semaine ? Si tu avais de la chance. Il y a de la crasse sur toi. Je la vois sous tes ongles, je la vois dans tes cheveux. (La liche la lorgna d’un air méchant.) Sarah, tu as besoin de prendre un bain. Trente-deux millions de microbes sur chaque centimètre carré de toi qui mastiquent joyeusement, à chaque instant de ta vie, sur les cellules mortes de ta peau. Imagine ce qu’ils ont fait à une vieille tranche de bœuf comme moi.

        — Comment connais-tu…

        La liche pencha la tête de côté.

        — Ton nom ? Comment puis-je connaître ton nom ? Il y a toujours un prix de consolation. Je ne suis pas l’un de ces êtres spéciaux, non, je ne peux pas faire pousser de fleurs dans le désert, je ne peux pas te tuer d’ici avec mon esprit, non, mais j’ai mon utilité. (Il se gratta la lèvre supérieure avec un doigt recouvert de latex, crevant des cloques.) Tu as besoin d’un bon désinfectant, Sarah. Toutes ces bosses sur ta tête, ces boutons sur ton menton… Des infections, tous, tu le sais ? De vilaines petites colonies de germes. Enlève tes vêtements. Ils doivent être incinérés. Tu as besoin d’être bouillie à moitié, pour ôter la crasse de toi.

        Sarah reconnaissait une menace quand elle en entendait une. Elle sortit son Makarov PM de sa poche et ôta le cran de sûreté.

        — Je ne le pense pas, enfoiré. Je pense…

        — Tu penses que tu peux me tuer de là-bas et tu as raison, tu le peux. Une balle dans la tête. (La liche poussa contre le rideau en plastique, fit un pas vers elle. Malgré elle, Sarah fit un pas en arrière.) Pourquoi ne le fais-tu pas ? Pourquoi tu ne me tues pas tout de suite ? Je ne t’en empêcherai pas, je n’essaierai même pas. C’est cette peau. (La liche passa les jointures d’une main sur sa joue lépreuse.) Je ne suis pas l’un des êtres spéciaux. On ne m’a pas ranimé tout à fait correctement. Ils te parlent de la vie éternelle, tu sais, ils te disent que ton corps sera bon pour toujours, mais ils ne peuvent pas empêcher ceci. Ils ne peuvent pas empêcher la pourriture, quoi que tu fasses. Il n’y a pas assez d’eau de Javel dans le monde. Plus maintenant. Enlève tes vêtements. Ou bien tire-moi une balle dans la tête. Dans les deux cas, cela m’est égal.

        Ptolémée surgit en trombe derrière Sarah – il se déplaçait plus vite, presque aussi vite que l’une des goules accélérées qui avaient capturé Ayaan – et saisit le rideau en plastique des deux mains. Il l’arracha des anneaux qui le maintenaient au plafond et le jeta au loin. La momie empoigna la liche et la cravata, le visage tourné vers Sarah, les yeux putréfiés ballottant dans leurs orbites. Il arbora un large sourire.

        — C’est ça, grand garçon. Vas-y. Serre-moi plus fort. Tu penses que j’ai envie de vivre éternellement dans une vieille carcasse pourrie comme celle-ci ?

        — Attends, dit Sarah à Ptolémée. Tu lui fais une faveur, c’est tout. (Elle s’approcha et remit le cran de sûreté de son pistolet.) Nous avons besoin d’informations. Nous avons besoin de savoir où Ayaan est retenue. Tu peux lire dans mon esprit, tu sais de qui je parle.

        — Oh. Je le sais, bien sûr, mais tu ne crois tout de même pas que je vais renoncer à cette fange sans quelque chose en échange, hein ? Laisse-moi goûter un peu. Laisse-moi mâchonner l’un de tes doigts.

        Sarah grimaça et regarda la momie. Son visage peint n’offrait pas la moindre inspiration. Elle avait bien une idée, mais ce n’était pas exactement le genre de plan bien réfléchi, prudent, qu’Ayaan aurait trouvé.

        Tant pis.

        — Tiens-le bien, tiens sa tête baissée, dit-elle à la momie.

        Ptolémée s’exécuta. En se renfrognant, elle mit un doigt dans sa bouche, le lécha deux fois. Elle le leva vers la lumière, capta le reflet du globe de salive, et l’enfonça dans l’oreille putréfiée de la liche. Sa peau molle comme de la cire se fendit sous la pression et elle sentit un épais fluide visqueux suinter autour de son ongle, mais elle savait que la liche avait plus peur d’elle qu’elle de lui.

        — Combien de germes dans un gramme de salive humaine ? demanda-t-elle.

        Mais la liche hurlait déjà.
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        Sarah attacha les mains de la chose morte avec du fil électrique. Ptolémée maintint fermement la liche tandis qu’elle les faisait sortir précautionneusement de la baraque et s’avançait à travers les rues et les canalisations de la raffinerie.

        — Ohé ! cria-t-elle.

        Autour d’elle, la raffinerie s’éveilla avec une énergie dorée scintillante. Il n’y avait pas d’autres liches dans le secteur, lui avait au moins certifié son prisonnier. Il n’y avait pas de soldats morts-vivants, mais uniquement des humains vivants, abandonnés ici quand le tsarévitch avait décampé.

        Toutes les victoires ne surviennent pas à la fin d’un âpre combat, se dit-elle.

        — Tout va bien, sortez ! Vous êtes libérés ! hurla-t-elle comme des visages hagards la regardaient depuis les passerelles.

        Pour la plupart, les Russes semblaient déconcertés et abasourdis.

        Un coup de feu retentit, et Sarah se réfugia sous un énorme tuyau. Ptolémée poussa leur captif vers l’abri de fortune. Sarah était la seule qui respirait, le seul cœur qui battait dans cet espace exigu, mais elle compensait pour les deux autres.

        — Je suppose qu’ils n’ont pas envie qu’on les libère, dit-elle.

        — Oh, tu leur rends un si grand service, petite fille malpropre. Oh, oh, oh, gloussa la liche. Le tsarévitch avait donné à ces débris d’humanité une vie réelle. Il leur avait donné quelque chose en quoi croire, et à présent tu leur retires cela. Il les nourrissait, les habillait…

        Sarah regarda la liche. Il lui avait déjà exprimé ce qu’elle avait besoin de savoir et bien plus.

        — Ptolémée, dit-elle, fais taire cette chose pour l’empêcher de révéler notre position.

        La momie comprit où elle voulait en venir. Elle durcit sa prise sur la liche jusqu’à ce que le cou de la créature maléfique craque et cède brusquement. Ses yeux luisants sortirent un peu de leurs orbites couvertes d’une croûte et plusieurs furoncles sur ses joues éclatèrent et répandirent un peu de fluide rosâtre. Sarah espérait que Ptolémée lui avait écrasé le larynx.

        — Très bien, je vais faire une nouvelle tentative, dit Sarah à la momie.

        Elle ôta le cran de sûreté de son pistolet et se baissa sous la conduite. Dans la rue envahie par les ombres, elle serait quasi invisible avec la capuche de son sweat-shirt relevée.

        La liche lui avait expliqué, en l’aiguillonnant un peu, qu’elle était arrivée trop tard. Le tsarévitch – avec Ayaan prisonnière – avait quitté la raffinerie. Il avait emmené tous ses acolytes morts-vivants, laissant uniquement la liche asexuée pourrissant pour protéger les gens vivants qu’il avait abandonnés. Elle n’avait plus besoin de tirer.

        Si ce n’est que les gens vivants qu’elle venait de sauver ne semblaient pas voir la situation de la même façon qu’elle.

        — Écoutez, on vous a tous trompés ! cria-t-elle en se glissant vers l’abri incertain d’un poste de contrôle fermé. Il s’est servi de vous, utilisant vos corps, utilisant vos âmes ! Vous n’avez plus à croire ses mensonges !

        Une grenade roula de l’obscurité et Sarah eut juste le temps de baisser la tête et de se protéger avant qu’elle explose, projetant des éclats vicieux dans la rue. Les conduites et les tours résonnèrent de un million de minuscules impacts.

        Sarah revint rapidement vers les tuyaux où Ptolémée l’attendait patiemment.

        — Cela ne marche pas, lui dit-elle.

        Il toucha sa bouche peinte.

        Elle se rembrunit, déconcertée, puis hocha la tête comme elle comprenait. Elle glissa la main dans la poche de son sweat-shirt et toucha la stéatite.

        
          Peut-être parlent-ils anglais peut-être pas parlent anglais.
        

        Il marquait un point.

        Une fois qu’elle eut recouvré son calme, elle fit avancer la liche vers la rue et se baissa derrière lui, le poussant rapidement vers une ruelle bien éclairée. Elle enfonça son pistolet et faillit vomir. À l’endroit où son Makarov avait touché la blouse d’hôpital, un fluide jaune suintait et maculait le tissu.

        — Avance, lui dit-elle.

        La liche leva les mains et marcha d’un pas traînant. Sarah se tenait tout près derrière lui. Les gens vivant dans la raffinerie n’oseraient pas tirer sur elle de peur de blesser par mégarde leur suzerain. Elle le poussa en avant comme un bouclier non humain jusqu’à ce qu’elle ait atteint les grilles de la raffinerie, mais ce fut pour découvrir que quelqu’un l’avait précédée : les grilles étaient verrouillées.

        Sarah faillit mouiller sa culotte. Elle ne savait plus quoi faire. Les Russes, elle n’en doutait pas, étaient infiniment moins abasourdis. Ils se rassemblaient probablement dans les ombres tandis qu’elle tournait sur elle-même, les cherchant. Ils préparaient certainement une embuscade. Ses yeux regardèrent vivement d’un côté et de l’autre tandis qu’elle cherchait un abri. Elle n’avait aucune chance, elle le savait, s’il y avait un échange de tirs prolongé, mais peut-être pouvait-elle…

        Ptolémée surgit de l’obscurité et saisit les grilles dans ses mains épaisses. Dans un bruit de lin qui se déchire, il tira et souleva jusqu’à ce que la clôture se détache de ses montants avec un grincement métallique strident.

        — Mumiyah, dit quelqu’un dans l’obscurité. Mumiyah !

        Sarah entendit une course précipitée comme les Russes à proximité détalaient, se bousculant entre eux pour essayer de s’enfuir.

        Sarah se retourna pour regarder son coéquipier mort-vivant comme s’il lui avait poussé des cornes. Bon sang, qu’est-ce qui avait effrayé à ce point les vivants dans la raffinerie ? Elle glissa la main dans sa poche.

        — Nous rentrer devons partir avant venir ils vont revenir.

        — Ouais, je suppose que nous ferions mieux de partir.

        Elle le considéra un moment, puis se tourna et se baissa pour se faufiler sous la trouée qu’il avait pratiquée dans la clôture.

        Ils progressèrent vers l’intérieur sombre de l’île sans de nouveaux incidents. Sarah dormait pendant que la momie surveillait leur prisonnier. Durant les minutes où elle était emmitouflée dans une couverture et observait son visage peint immobile à la lumière des étoiles, elle se demandait ce qu’elle accomplissait au juste qu’il n’aurait pu faire lui-même. Ils n’avaient pas réussi à sauver les momies, à l’exception d’une seule. Elle supposait qu’il voulait uniquement assouvir sa vengeance pour le moment, et rien d’autre. Sarah n’avait aucun scrupule à utiliser sa colère pour l’aider à sauver Ayaan, mais était-elle d’une aide quelconque pour Ptolémée ? Ou bien ne faisait-elle que le ralentir ?

        Cela ajouté à ce qu’elle avait appris de la liche, elle ne savait pas très bien si elle n’avait pas commis une terrible erreur. Et qu’est-ce qui la poussait à penser qu’elle serait la plus qualifiée pour porter secours à Ayaan ? Qui essayait-elle d’abuser ? Elle avait vingt ans. Elle n’avait jamais mené au combat ne serait-ce qu’un peloton. Et alors qu’elle savait à peine ce qu’elle devait faire elle-même, elle se retrouvait avec un pilote trouillard et une momie démente et vindicative à qui elle devait sans arrêt donner des instructions.

        Dans la matinée, ils arrivèrent à l’endroit de leur rendez-vous dans un village de pêcheurs abandonné. Des épaves de bateaux étaient regroupées autour d’un quai délabré, silencieuses dans l’eau qui clapotait contre leur coque. L’hélicoptère était stationné sur la place du village, prêt à décoller immédiatement. Ils trouvèrent Osman sur la jetée, qui observait des voiles pourries claquant dans le vent matinal. Il examinait les bateaux abandonnés, se baissait pour arracher des morceaux de bois dégradé de coques disloquées. Il hocha la tête comme elle s’approchait.

        — Je vois que tu as fait une prise, lui dit-il en jetant un regard à la liche.

        Des mouches s’étaient posées sur un coin de la bouche de la liche et ses lèvres tressautaient d’une façon pitoyable. Avec les mains attachées, elle ne pouvait rien faire à part avaler le plus grand nombre d’insectes possible qu’elle parvenait à attraper avec ses lèvres ravagées.

        — J’ai vu des prises plus fraîches. Que comptes-tu faire de lui ?

        Sarah fit une grimace.

        — Je ne sais pas, l’attacher à un arbre et l’abandonner ici ou bien… quelque chose. (Elle haussa les épaules.) Écoute, ils sont partis, dit-elle au pilote, peu intéressée par ses plaisanteries. Il y a au moins deux jours. Le tsarévitch a trouvé ici ce qu’il lui fallait. Ce merdeux ne savait pas très bien ce que cela pouvait être, mais il était certain que cela avait quelque chose à voir avec un fantôme.

        — Un fantôme ? (Osman se crispa.) Comme ton Jack ?

        Sarah leva les mains en un geste de désarroi.

        — Aucune idée. Écoute. Ils sont partis, ils se dirigeaient vers l’ouest. Peut-être vers l’Europe, peut-être plus loin, la liche ne connaissait pas leur destination exacte. Il y a quelque chose là-bas que le tsarévitch désire, et, à présent, il peut l’avoir. Ils ont embarqué toutes les liches et les goules qu’ils pouvaient entasser dans un vieux tanker ou je ne sais quoi, et ils ont appareillé. Il y a au moins deux jours. Nous devons les rattraper, Osman.

        Il se frotta le menton.

        — Vraiment ?

        — Oui. Écoute, cette liche avait été laissée là pour surveiller l’endroit, mais même lui avait entendu parler d’Ayaan. Elle est une sorte de célébrité dans le monde des zombies, probablement parce qu’elle a tué Gary. Qui sait ce qu’ils ont l’intention de lui faire. Si elle est toujours en vie, c’est probablement uniquement parce qu’ils veulent la faire souffrir le plus longtemps possible avant de la tuer.

        — Tu sais ce qu’elle dirait en ce moment même, hein ? « C’est foutrement moche. » Tu peux faire ce qu’il te plaît, Sarah, mais je n’ai pas l’intention de parcourir la moitié d’un monde sans un peu plus pour continuer.

        Il lança un morceau de bois détrempé dans le port et fit deux ricochets.

        Sarah ne parvenait pas à le croire.

        — Tu vas abandonner juste comme ça ?

        — Ouais, juste comme ça. Nous avons essayé de toutes nos forces. Nous sommes arrivés ici trop tard. À présent, je vais rentrer et tenter ma chance avec Fathia. (Il tint bon, les bras croisés. Il ne se dirigea pas vers l’hélicoptère, mais il n’attendait pas des ordres d’elle, non plus.) C’est un jeu pour adultes à présent. C’était très amusant pour toi de jouer au héros, ma petite, mais le monde n’a plus de place pour les héros.

        — Je ne suis pas une enfant, dit Sarah en grinçant des dents.

        — À seize ans, Ayaan avait déjà tué sa première liche. C’était une enfant. C’était une enfant futée.

        Sarah hocha la tête, comprenant. Il voulait l’aider. Il ne croyait pas en ses capacités, tout simplement. Il ne voulait pas retourner en Égypte et il avait probablement un faible pour Ayaan. Mais, d’abord, il avait besoin de voir de quoi elle était faite. Exactement ce qu’elle s’était demandé pendant qu’elle essayait de dormir la nuit précédente et que Ptolémée montait la garde.

        Elle sortit son pistolet et s’avança pour se tenir au-dessus de la liche asexuée que Ptolémée avait jetée à terre. Le mort-vivant la regarda avec des yeux qui étaient très, très humains. Il n’avait pas peur de la mort, elle le savait, il accueillerait avec joie une balle dans sa cervelle, mais cela ne faisait que rendre les choses plus difficiles. Elle avait déjà tué, elle avait même abattu Mariam dans l’hélicoptère, mais cela avait été de la légitime défense. Ceci, c’était un meurtre accompli de sang-froid.

        Elle pensa à Ayaan. Ayaan lui avait appris à agir et à ne pas penser.

        Elle pointa son pistolet et pressa la détente. Des fragments de crâne volèrent sur le quai. De la matière cérébrale grise suinta de la blessure de sortie et glissa sur le bois rugueux de la jetée.

        — Ayaan avait tiré une balle dans la tête de Gary. Cela n’a pas suffi.

        Osman tendit à Sarah une planche épaisse. Une extrémité était couverte de coquilles de bernacles blanches et pointues. Elle se servit de la planche comme d’un gourdin et réduisit en bouillie la tête de la liche. Elle leva les bras à maintes et maintes reprises jusqu’à ce qu’ils soient douloureux, abattant le bois sur la chair malade comme si elle vannait du grain.

        — Très bien, dit Osman quand elle ne fit plus que répandre le sang sur la jetée. Très bien, ça suffit. Bon. Et maintenant. (Il lui arracha le gourdin des mains.) Où veux-tu aller ?
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        Tout le monde travaillait sur le navire. Le Pinega avait eu quatre-vingt-dix hommes d’équipage quand il avait pris la mer, et tous avaient été des marins aguerris et expérimentés. À bord du navire, il y avait environ une centaine de personnes très occupées qui n’avaient pas mis pied à terre depuis longtemps. Le mal de mer, de temps en temps la collation de minuit pour les liches (tout le monde savait ce qui se passait, personne n’en soufflait mot), et les problèmes particuliers du navire laissaient des traces et jour après jour on pouvait dire que les deux tiers seulement des femmes et des hommes vivant sur le pont principal étaient aptes à travailler. Chaque corps chaud était nécessaire juste pour faire avancer le navire et chacun connaissait sa fonction.

        Ils réservaient la tâche la plus horrible et la plus répugnante pour Ayaan. Elle devait porter les seaux pour les mains.

        — Il y a deux cent six os dans le corps humain, lui dit un médecin en s’agenouillant près d’un patient qui tressaillit à peine tandis qu’il commençait à découper. Vingt-sept d’entre eux se trouvent dans chaque main. Ce qui représente un quart des os du corps. Il y a davantage de muscles, beaucoup, beaucoup plus…

        — Attends, lui dit-elle.

        Elle prit le morceau de viande morte du bras du patient. Celui-ci, bien sûr, était déjà mort et il n’y avait pas de sang liquide à éponger, juste une poudre brunâtre sèche qui était emportée du pont arrière par une brise marine folâtre.

        — La main est plus complexe que tous les organes dans le corps, excepté peut-être le cerveau. C’est le plus grand miracle de l’évolution. Et pour eux… Pour eux, elle est quasiment inutile. Ils sont dépourvus du contrôle moteur subtil. Ces mains pourraient aussi bien être des morceaux de… de viande.

        Ses yeux, ce qu’elle pouvait en voir derrière ses lunettes aux verres rayés, furent sans expression durant un moment. Puis il se pencha en avant avec un crissement métallique et entreprit d’aiguiser en pointe le cubitus et le radius mis à nu.

        — Tu vas le faire, n’est-ce pas ? demanda-t-il en un chuchotement.

        — Je vais essayer, répondit-elle.

        Elle ne chuchota pas. Ils avaient des pouvoirs dont elle était dépourvue, des sens qu’elle n’avait pas. S’ils surprenaient ce qu’elle disait, elle ne pouvait guère y remédier.

        — Viens me trouver quand tu seras prête, lui dit-il.

        Elle récupéra la chair excisée sur les piles méticuleuses que les autres médecins avaient faites dans la salle de chirurgie à ciel ouvert (pas besoin de conditions stériles avec ces patients). Elle observa les yeux des hommes et des femmes morts qui étaient allongés sur le pont, y cherchant la faim. Elle devait reconnaître ce mérite au tsarévitch : il gardait ses administrés sous un contrôle strict.

        Pour arriver à son prochain arrêt, elle était obligée de passer par l’un des sept compartiments de la cale du Pinega. Elle avait deux raisons de vouloir éviter cette partie de son trajet. Tout d’abord, il y avait la mission d’origine du navire, et le reliquat de son ancienne cargaison. Le Pinega avait été construit par les Soviétiques pour convoyer des déchets nucléaires vers des installations de confinement à proximité du pôle Nord. Il pouvait contenir mille tonnes de déchets solides – essentiellement des barres de combustibles usagées – dans deux de ses cales et huit cents mètres cubes de toxines liquides dans les cinq autres. Elles avaient été vidées, bien sûr, mais lors de la première journée de la traversée, tandis que les vivants et les morts étaient conduits à bord, la liche surveillant le pont avait fait circuler un compteur Geiger pour leur permettre de voir que le tsarévitch se préoccupait très peu de leur sécurité corporelle. Ayaan avait retenu la leçon. Les cultistes – les fidèles – avaient accepté cela sans le moindre effort. Si leur mort pouvait être accélérée en servant leur maître, cela ne leur posait aucun problème. Ils estimaient que le fait d’être mort n’était que la phase suivante de l’existence, et qu’elle ne pouvait être que meilleure que la précédente. Très peu d’entre eux étaient autorisés à voir ce qui se passait dans les salles de chirurgie à l’arrière, mais Ayaan se demandait si même le sang là-bas les ferait changer d’avis. Ils étaient de vrais croyants, et ils étaient considérablement plus nombreux que les vivants sains à bord. Pour chaque médecin horrifié par ce qu’on lui demandait de faire, il y avait cinq ou six hommes de pont qui récuraient sans cesse les ponts bien au-delà des limites de l’endurance humaine. Ils préféraient frotter plutôt que d’être mangés juste dans le cas où le tsarévitch passerait par là et aurait envie de voir son reflet sur les plaques du pont.

        Certains d’entre eux étaient occupés à peindre la superstructure quand elle passa près d’eux. Ils étaient couverts de peinture grise, le visage, les mains et le torse imprégnés de l’odeur forte de produits chimiques toxiques. Sur leur visage, leurs yeux étaient fixes et sans vie, comme s’ils s’exerçaient déjà à prendre le regard vide traditionnel des goules qu’ils espéraient devenir. Ils n’accordèrent guère qu’un coup d’œil rapide aux seaux en plastique qu’elle portait. Ayaan ne les regarda pas, et le pont devant elle non plus. Elle observait en direction de la mer, des vagues éphémères et immuables, et s’efforçait ne pas penser à ce qui l’attendait.

        Elle garda son calme même quand les écoutilles devant lesquelles elle passait se soulevèrent et fléchirent. Elle avait la certitude que les liches faisaient cela juste pour l’effrayer. Les morts à bord, la grande majorité d’entre eux, empilés comme du bois flotté dans les ponts inférieurs, devaient être mis en lieu sûr. Elle imaginait aisément le tsarévitch leur permettant de sortir, les laissant satisfaire leur faim et leurs instincts. Ce serait un moyen pour lui de conserver l’énergie psychique. Toutefois, même s’il agissait ainsi, il devait s’assurer que l’on ne pouvait pas ouvrir ou forcer les écoutilles d’en bas.

        N’empêche que… En passant devant un escalier descendant vers l’obscurité, elle les entendit pousser contre leur confinement. Elle sentait le pont vibrer de leur besoin.

        Elle hâta le pas.

        Dans ses mains, les seaux pesaient vraiment très lourd ; en tout cas, plus elle progressait vers l’entrée principale de la superstructure, plus ses bras la faisaient souffrir. Elle s’arrêta et les posa, juste un moment, même si elle savait que c’était une erreur. Le Nain allait l’apercevoir. Il le faisait toujours.

        Ayaan arrivait à peu près à la hauteur de l’entrecuisse du Nain. Il était sans doute trois fois plus large qu’elle au niveau des épaules. Il empestait la mort, la graisse rance et moisie, la sueur ancienne. Son visage pendait de son crâne comme un masque qui a glissé des véritables traits de celui qui le porte. Il avait été chargé de maintenir l’ordre sur le gaillard d’avant.

        Le Nain était l’une des premières expériences du tsarévitch pour créer une nouvelle espèce de liche, un subalterne doué d’intelligence pour commander des troupes. Le résultat n’avait pas été tout à fait satisfaisant. Quand Ayaan se dirigea vers une ombre près de l’entrée amenant aux quartiers des ponts supérieurs, il était occupé à traverser d’un pas lourd la pagaille du gaillard d’avant principal, un dédale de treuils, de grues et d’énormes écoutilles délabrées où les vivants avaient installé leur matériel de couchage, leurs hamacs et leurs petites tentes. Des dizaines de colonnes de fumée filandreuse s’élevaient de minuscules roufs où les vivants préparaient leur repas frugal. Le Nain veillait à avoir une part malsaine de tout ce qu’ils faisaient cuire. Il avait cinq cents kilos de masse à sustenter, après tout. Ayaan l’observa plonger une énorme main dans une marmite de riz bouillante et porter les grains à sa bouche, l’eau brûlante coulant de son menton et provoquant des cloques dans les bourrelets de graisse qui faisaient le tour de son cou comme un goitre. Elle eut des haut-le-cœur à la pensée de manger dans une marmite qu’il avait touchée, mais elle savait qu’elle l’avait fait de nombreuses fois.

        Elle n’aurait pas dû regarder. Il surprit son regard et le lui retourna, avec un horrible sourire. Il savait ce qu’elle avait dans ses seaux. Il voulait y goûter.

        Il vint pesamment vers elle sur des jambes de la grosseur d’un poteau de téléphone, les ongles de ses orteils tournés en dehors s’enfonçant dans le pont.

        — Me donner un seau, oui, dit-il en russe.

        On racontait que le Nain avait été un gangster autrefois, un mafioso de Moscou. Juste avant le début de l’Épidémie, il avait reçu une balle dans le ventre et on l’avait laissé agoniser, enfermé dans la chambre froide des cuisines d’une boîte de nuit. Quand le tsarévitch l’avait trouvé, il était mort et congelé, et quand le tsarévitch avait décongelé une partie de son cerveau, il était mort malgré tous les efforts du garçon liche.

        — Ce n’est pas pour toi, répondit-elle.

        Il aurait dû le savoir, et peut-être le savait-il. Peut-être s’en moquait-il.

        — Ne pas perdre, ne pas perdre une goutte ! beugla-t-il, de la salive s’écoulant de sa bouche. (Il avait faim, d’accord.) Utiliser tout, honneur tout, sacré est tout.

        Ses yeux étaient grands ouverts.

        Si Ayaan laissait ne serait-ce qu’une goutte s’échapper de ses seaux, elle serait battue pour cette faute grave. Contester le raisonnement du Nain ne servirait à rien. Sa seule chance était de le gagner de vitesse.

        — Écarte-toi, le tsarévitch m’a donné des ordres ! cria-t-elle.

        Elle saisit ses seaux dans des doigts rougis par l’effort, des doigts qui ne voulaient pas se fermer.

        — Écarte-toi ! répéta-t-elle.

        Et elle s’élança vers l’intérieur de la superstructure. Une course de deux étages en haut d’un escalier métallique raide l’attendait. Elle allait réussir, elle allait courir plus vite que le Nain. Elle l’avait toujours fait.

        — Me donner ! hurla le Nain comme si quelqu’un l’avait frappé avec un merlin. Tu dois me donner !

        En haut de l’escalier, toute haletante, Ayaan se précipita vers une coursive et claqua avec son pied l’écoutille derrière elle. Elle avait réussi.

        Le reste était facile. Elle traversa la passerelle de commandement où les navigateurs étaient de quart et maintenaient le cap du navire. La plupart d’entre eux la dédaignèrent comme elle passait près d’eux, ne voulant pas être associés à quelqu’un qui était assez fruste pour effectuer la charge de porter ces seaux. Cependant, une jeune navigatrice lui accorda un regard. Une jeune fille originaire d’un village de pêcheurs en Turquie qui était entrée au service du tsarévitch en même temps qu’Ayaan. Comme elle passait, la jeune fille inclina légèrement la tête en un petit signe quasi imperceptible. Ayaan ne lui répondit pas.

        Suivre une autre coursive et monter vers la porte. Ayaan redressa les épaules et s’efforça de ne pas tenir compte de la douleur dans ses bras. Bientôt arrivée. Elle poussa une poignée de porte automatique avec la hanche et entra dans le mess des officiers, une pièce basse bordée de fenêtres propres, les murs et le sol ornés de tapis persans. Sur des divans devant elle, les liches et leurs favoris attendaient. L’une d’elles – elle ne connaissait pas son nom, mais tout son corps était recouvert d’une épaisse fourrure, comme un singe – se leva et offrit courtoisement de prendre les seaux, mais elle refusa poliment. Une autre s’accroupit sur le sol et lui adressa un large sourire sans lèvres. Le fantôme vert la menaça du regard, tandis que Cicatrix sourit d’un air indifférent et se replongea dans la lecture d’un numéro de Vogue si vieux que le pelliculage de la couverture avait disparu. La femme vivante avait une nouvelle cicatrice rouge vif sur la joue. La cicatrice se refermait bien.

        En grognant, Ayaan vida ses seaux dans un baquet rempli de glace. Elle essaya de ne pas regarder les mains qui en dégringolaient, les doigts s’entrelaçant, le sang sec s’écoulant en un fin tamis. Elle essaya d’empêcher la poudre de pénétrer dans sa bouche ou dans son nez.

        Quand les seaux furent vides, elle se retourna pour partir. Elle savait que c’était vain, mais elle se dirigea vers la porte d’une démarche résolue.

        — Il y a encore une chose, dit le fantôme vert.

        Elle sentit son corps se soulever comme il jouait avec son métabolisme. Avait-il l’intention de l’épuiser, de la rendre exténuée, alors que sa journée de travail était à moitié terminée ? Allait-il lui donner la chair de poule, la mettre à cran jusqu’à ce que sa mâchoire lui fasse mal à force de grincer ? Ses possibilités d’amusement à ses dépens semblaient infinies.

        — Oui, monsieur, dit-elle, en se demandant quelle tâche il allait exiger d’elle cette fois.

        Et elle se retourna. Si elle avait été quelqu’un d’autre, elle aurait sans doute crié devant ce qu’elle aperçut.

      

    

  
    
      
        
      

      14.

      
        Un cerveau humain. Dans un bocal.

        Des caractères cyrilliques faisaient le tour du dessus et du fond du bocal, gravés d’une écriture cursive et gracieuse. À l’intérieur du bocal, le cerveau flottait dans un liquide jaunâtre, suspendu à un réseau de chaînes en argent. C’était un cerveau humain, de toute évidence, et il était mort, très certainement. Ayaan était dépourvue de la sensibilité sensorielle d’une liche, pourtant même elle percevait que quelque chose s’était installé dans l’organe sans corps. Cela ne battait pas, ne luisait pas, néanmoins ce n’était pas tout à fait mort, non plus, et, d’une manière ou d’une autre, Ayaan savait exactement qui était à l’intérieur.

        Une momie tenait le bocal dans ses mains. Pas n’importe quelle momie. La cinquantième momie, l’ancienne grande prêtresse de Sobk qui avait des crocodiles peints comme une estampe sur ses bandelettes de lin. La dernière momie, celle qu’Ayaan s’apprêtait à massacrer quand le fantôme était apparu.

        Cela s’était passé seulement une semaine auparavant. Ayaan s’en souvenait très bien.

        La puanteur de la cordite et du bitume avait envahi le bunker en béton. La fumée était si épaisse qu’elle avait eu du mal à voir ce qu’elle faisait. Elle n’avait pas hésité. L’une après l’autre, elle avait tiré une balle dans la tête de chacune des cinquante momies. Exactement comme on lui avait dit de le faire.

        Quand elle était arrivée à la dernière d’entre elles, elle s’était arrêtée pour essuyer la sueur sur son front. Elle avait capté un mouvement à l’entrée de la pièce et avait fait volte-face, en pointant son arme.

        — Assez, assez, assez, avait psalmodié le fantôme en faisant irruption dans la pièce.

        Il ne ressemblait pas à un fantôme, bien sûr. Mais à l’un des morts. Il avait pris possession de la chair en décomposition d’un zombie cypriote afin de voler sa voix. Une véritable intelligence avait été visible dans ses yeux d’emprunt. Ayaan s’était souvenue de l’histoire que Dekalb, le père de Sarah, lui avait racontée, celle d’une créature qui était capable d’inscrire sa personnalité sur les ardoises vierges des morts. Une créature qui l’avait aidé lors de l’afflux final insensé des cadavres à Central Park. Une créature qui avait une affinité particulière avec les momies.

        Cela avait été la même intelligence, le même esprit. Le fantôme que le tsarévitch désirait si ardemment contacter devait être la chose qui avait préservé la ville de New York de l’horrible vengeance finale de Gary. Quand il était arrivé, Ayaan avait parcouru le bunker du regard et vu pour la première fois ce qu’ils l’avaient obligée à faire, et cela lui avait donné la chair de poule.

        — Assez. Épargne-la et je ferai ce que le garçon veut, avait dit le fantôme. (Son visage s’était rembruni, non de la torpeur des morts-vivants, mais d’une tristesse véritable.) Dis-lui qu’il me tient. Pars et dis-lui maintenant !

        Avec ses mains temporaires, le fantôme avait renversé la table du bunker, brisant en morceaux l’une des chaises. Ayaan avait eu peur, très peur, qu’il veuille se venger sur elle pour ce qu’elle avait fait.

        S’il avait l’intention de se venger, il prenait son temps.

        — C’est l’ami de notre chef bien-aimé, lui dit le fantôme vert, une semaine plus tard dans le mess des officiers du Pinega, le transport de déchets nucléaires.

        Elle le regarda et le souvenir s’évapora de son esprit. Il agita quelques doigts décharnés vers la chose dans le bocal.

        — Nous l’avons dépouillé de son corps d’emprunt et l’avons laissé habiter dans ce récipient parce que c’est plus facile de le surveiller. Nous avons dû prendre des mesures pour être certains qu’il ne nous échapperait pas de nouveau. Il s’est révélé un poisson très glissant. Apparemment, il a quelque chose qu’il veut te dire.

        — À moi ? fit Ayaan, en frottant ses paumes brusquement moites sur son pantalon. Ma foi, je suppose que c’est logique. Hum. Bonjour, tenta-t-elle.

        Ni le cerveau ni la momie ne réagirent, ne serait-ce qu’un tressaillement. De l’autre côté de la pièce, Cicatrix posa son magazine pour observer la scène. Le fantôme vert se leva et se dirigea vers le baquet glacé où Ayaan avait déversé son effroyable charge. Il n’essaya pas de faire preuve de délicatesse et plongea ses mains dans le baquet rempli de viande osseuse tel un animal mourant de faim. Entre deux bouchées, il parvint à dire d’une voix étranglée :

        — Il dit qu’il tient à ce que tu saches que c’est sans rancune. Il aurait fait la même chose dans ta situation.

        — C’est… Enfin, dis-lui que je suis très reconnaissante de son… son…

        — « Magnanimité » est le mot qui vient à l’esprit. (Le fantôme vert essuya du sang sur ses joues et ses lèvres avec une serviette en soie.) Il t’entend, tu sais. Je n’ai pas à lui traduire.

        Ayaan hocha la tête.

        — Alors, bon, je te remercie. Et je suis désolée. Vraiment, sincèrement désolée.

        — Il avait autre chose pour toi, un message. Je ne prétendrai pas comprendre de quoi il s’agit. Il dit qu’elle va très bien, et qu’elle est plus proche de ton cœur que jamais.

        — Elle ? demanda Ayaan.

        — C’est ce qu’il a dit. Écoute, moi-même je le comprends à peine. Je ne vais pas me rendre ridicule à lui poser vingt questions pour satisfaire ta curiosité. Si je devais hasarder une conjecture, je dirais qu’il parlait de son amie la momie. Retourne à ton travail.

        Ayaan acquiesça doucement et sortit de la pièce. Durant un instant de réflexion, elle avait répondu à sa propre question et elle n’avait pas envie de lui en faire part. Le « elle » du message n’était pas la momie, elle l’avait compris immédiatement. Il devait s’agir de Sarah. L’autre déclaration du cerveau n’était pas aussi facile à déchiffrer. S’il avait affirmé qu’Ayaan était plus proche du cœur de Sarah que jamais, cela aurait été parfaitement logique. Il était possible que le fantôme soit dépourvu de la compréhension des subtilités de l’anglais.

        Cependant, elle ne le pensait pas. Elle était persuadée que le fantôme savait exactement ce qu’il disait. Sarah était plus proche du cœur d’Ayaan – est-ce que cela signifiait… – se pouvait-il que Sarah se trouve à proximité ? Proche physiquement du cœur d’Ayaan ? Mais comment et, plus important, pourquoi ?

        Pouvait-elle faire confiance au cerveau ? Pouvait-il lui mentir ? Finalement, elle se dit que cela n’avait pas une grande importance. Elle avait une mutinerie à organiser, après tout, et il y aurait des victimes. Si le cerveau ou la momie qui l’assistait se mettaient sur son chemin, cela ne l’empêcherait pas d’agir.

        Son travail la renvoya vers les salles de chirurgie à l’arrière du navire. En cours de route, elle contourna un côté de la superstructure, une construction de quatre étages qui se terminait sur une suite spacieuse de cabines pour les officiers avec une vue magnifique de l’océan. Seule la tour du radar était plus haute. La raison pour laquelle les cabines des officiers étaient placées si haut visait à éloigner autant que possible le personnel le plus important du navire des barres de combustible usagées stockées dans les compartiments à l’avant. Les liches ne se souciaient guère de la radioactivité du navire ; en fait, elle leur était probablement bénéfique, parce qu’elle désinfectait leur chair putride des microbes et ralentissait leur décomposition. À sa connaissance, ils avaient pris la tour pour eux-mêmes simplement parce qu’elle leur offrait la meilleure vue.

        Au niveau inférieur de la tour, Ayaan passa près des fanatiques qu’elle avait vus précédemment étaler une seconde couche de peinture sur les plaques du pont. Ils lui accordèrent à peine un regard.

        Ils n’avaient pas besoin de le faire. L’un d’eux, un vieil homme avec un accent russe, mais les traits asiatiques d’un Sibérien, se leva, une main sur le dos, et se dirigea vers les ombres de l’entrée de la tour. Ayaan passa près de l’écoutille, puis fit un brusque crochet dès qu’elle fut à l’abri des regards des cultistes et franchit une issue de secours. Le Sibérien était occupé dans l’obscurité à l’intérieur, enfonçant des chiffons déchirés, maculés de peinture, dans un panneau près du sol. Ayaan se baissa pour l’aider.

        — Tu connais le signal que nous attendons, lui dit-elle.

        Il ne hocha pas la tête. Il n’interrompit pas ce qu’il faisait. Il avait été bibliothécaire dans un autre univers, un univers meilleur, et un homosexuel caché. Son compagnon, un colonel dans l’aviation russe, l’avait persuadé de rejoindre le tsarévitch. En fait, il avait été l’une des recrues les plus ferventes quand l’appel était survenu. Celui-ci affirmait qu’ils ne seraient plus persécutés dans leur nouvelle vie et, en toute justice, cela avait été le cas. Quand les liches avaient emmené le colonel pour satisfaire leurs appétits, elles n’avaient même pas tenu compte de son orientation sexuelle. Elles dévoraient n’importe quoi, sans la moindre discrimination.

        — Quand ils seront tous à l’intérieur, c’est à ce moment que tu mettras le feu, répéta Ayaan à titre de précaution.

        Un timing parfait était la seule façon de réussir. Même ainsi, elle aurait besoin de beaucoup de chance.

        Fomenter une révolte à bord du Pinega était impossible, elle le savait. Il y avait trop de croyants sincères sur le navire et infiniment trop de cadavres animés. Cependant, grâce à l’aide de son amie au poste de navigation, elle avait appris comment réduire de moitié les chances contre eux. Quand les Soviétiques avaient fabriqué le transporteur de déchets nucléaires, ils avaient construit un aménagement spécial dans les cales. En actionnant certaines manettes sur le pont de commandement, on pouvait ouvrir des panneaux au fond du navire, des panneaux qui avaient pour fonction de larguer les déchets au milieu de l’océan. En effet, le navire était chargé de transporter les barres de combustible, des générateurs radiothermiques et un chargement d’uranium usagé, vers des eaux internationales et de les larguer là. D’après l’informatrice d’Ayaan, il n’y avait jamais eu d’installations de confinement à proximité du pôle Nord, car cela aurait représenté un coût prohibitif de construire quelque chose de ce genre, du moins en comparaison du coût du délestage en pleine mer. Les bureaucrates au bord de la banqueroute à la fin de l’Empire soviétique se souciaient peu du Tribunal international pour la Loi de la mer et encore moins de Greenpeace.

        En conséquence, si Ayaan pouvait ouvrir ces panneaux, les morts-vivants entassés dans les compartiments seraient largués comme autant de déchets toxiques. Les eaux tièdes de la Méditerranée ne les tueraient peut-être pas, mais elle s’en fichait. Ils pouvaient errer au fond de la mer pour toujours, harponnant les poissons assez stupides pour passer à proximité de leurs avant-bras taillés en pointe. Elle devait s’occuper de plus gros problèmes, à savoir les liches. Dès qu’ils comprendraient qu’il se passait quelque chose, ils battraient en retraite vers leur tour. Le fantôme vert pouvait tuer à distance. D’autres liches pouvaient diriger leurs propres pouvoirs contre Ayaan et son petit groupe de rebelles.

        Si l’on mettait le feu à la tour une fois qu’ils seraient à l’intérieur, elle imaginait qu’ils seraient trop affolés pour opposer une grande résistance. Le médecin qui avait accès aux scies à amputation, aux haches à incendie et aux marteaux (sa chirurgie n’était ni précise ni délicate) empêcherait quiconque de tenter de sortir de la tour ou tout vivant d’essayer de porter secours aux liches prises au piège à l’intérieur. La tour mettrait un certain temps à brûler entièrement, mais le travail assidu du Sibérien consistant à cacher des substances inflammables dans ses divers coins et recoins permettrait au feu de prendre très vite.

        Le tsarévitch vivait dans l’appartement en terrasse au quatrième étage. Il serait le dernier à être incinéré, ce qui représentait un certain risque. Cela lui donnerait le temps de comprendre ce qui se passait, et peut-être même de réagir.

        Il y avait un autre risque : elle n’avait aucun moyen d’éteindre le feu une fois qu’il aurait commencé. Le Pinega avait une coque en acier, mais beaucoup de ses installations intérieures étaient en bois. Des années auparavant, il avait été équipé d’un système d’arrosage automatique et d’un grand nombre d’extincteurs d’incendie individuels, mais on ne pouvait pas s’attendre à ce qu’il fonctionne toujours après si longtemps.

        Ensuite, il y avait la question de ce que les vivants loyaux, les fanatiques qui vénéraient le tsarévitch, feraient dès qu’ils verraient ce qui se passait. Ayaan espérait qu’ils entendraient raison. Une fois le tsarévitch mort, ils seraient privés de chef et leur pouvoir serait considérablement diminué. S’ils la pendaient au bout d’une vergue, eh bien, au moins elle aurait épargné au reste du monde ce que le tsarévitch avait eu l’intention de faire avec son navire de damnés.

        Elle n’avait qu’une seule certitude : c’était la meilleure chance qu’elle aurait jamais. Le tsarévitch poursuivait un projet inconnu. Capturer le fantôme avait mis en mouvement toute l’opération. Quand ils atteindraient la terre ferme, il serait trop tard pour l’arrêter. Elle devait agir très vite ou perdre cette occasion pour toujours.

        — Retourne à ton poste, sinon on va s’apercevoir de ton absence, lui dit le Sibérien.

        Il ne regarda ses yeux à aucun moment. Il avait vécu en tant que gay sous le régime soviétique suffisamment longtemps pour savoir comment se comporter. Il avait été formé par les meilleurs au KGB. Sous surveillance constante, il était devenu un conspirateur aguerri, pour avoir une vie amoureuse.

        Ayaan avait très peu d’expérience concernant les complots et les machinations. Elle avait toujours estimé que l’Avtomat Kalashnikova modèle 1947 était la réponse à toutes les questions que posait la vie. La navigatrice, le Sibérien, le médecin tranchant des mains à l’arrière du navire avaient été des agents secrets dès le commencement. Cependant, eux aussi avaient besoin d’elle. Aucun d’eux n’aurait jamais agi tout seul. Le pouvoir du tsarévitch semblait trop grand, trop pénétrant. Ils avaient besoin du commandement d’Ayaan.

        Elle sortit de la tour et retourna vers la poupe, à ses tâches officielles. Quand le moment arriverait, elle savait qu’elle serait prête. Elle n’avait pas le choix.

      

    

  
    
      
        
      

      15.

      
        Sarah nettoya l’intérieur de l’un des seaux qu’ils utilisaient pour recueillir l’eau de pluie. Comme d’habitude, une mouette avait chié dedans : les oiseaux prenaient les conteneurs en métal blanc pour des toilettes publiques. Sarah n’avait jamais pensé qu’elle en viendrait à haïr à ce point des animaux vivants.

        Le remorqueur tangua et elle se cogna la hanche contre le plat-bord. Cela se produisait si souvent qu’elle commençait à avoir des callosités. Elle avait appris à ne pas se servir de ses mains pour essayer de garder son équilibre quand elle essayait – avant – de saisir un filin sur le côté de la timonerie et sentait la peau de ses paumes la brûler. Le remorqueur n’était pas conçu pour le genre de houle qu’offrait la Méditerranée. Sarah se demandait comment ils parvenaient à naviguer en pleine mer. Elle supposait qu’elle pouvait mettre cela sur le compte du pilotage expert d’Osman, et le fait qu’ils n’avaient pas encore essuyé une véritable tempête.

        Au moins, elle surmontait son mal de mer. Tant qu’elle n’allait pas à l’arrière respirer les odeurs de carburant (ou, pire, ses gaz d’hydrocarbure chauds), elle se sentait seulement légèrement nauséeuse. Barbouillée, peut-être. Comme si quelque chose de liquide et de tout à fait infect clapotait dans son estomac vide, mais, au moins, ça n’essayait pas de remonter trop souvent.

        Elle nettoya le dernier seau avec un chiffon sale et se dirigea vers l’avant, vers la proue où Ptolémée était assis dans la position parfaite du lotus, savourant manifestement les embruns salés. Elle toucha la stéatite. Il lui faisait face, pourtant ce simple contact ne fut pas suffisant pour attirer son attention.

        — Tu étais marin dans une autre vie ? lui demanda-t-elle.

        — Tout le monde était marin dans ce rêve temps canope ils mer disent canope temps était désert un marin ils temps disent que désert tout qui canope vivre dans le désert marin rêve de la mer.

        Comme d’habitude, elle comprenait peut-être dix pour cent de ce qu’il disait.

        — Canope, c’est une partie de ton nom. Ptolemaeus, c’est la forme romaine de Ptolémée. (Jack le lui avait expliqué.) Ptolémée était l’un des généraux d’Alexandre le Grand et il a pris l’Égypte aux pharaons. Tu étais son descendant. (Ptolémée acquiesça.) Ensuite Canope… comme l’étoile ? demanda-t-elle. Et ces… Comment les appelles-tu ? Des vases canopes. Les vases où ils mettaient les organes internes.

        Il acquiesça.

        — Les deux.

        Bon, au moins cela avait un sens. Puis il se sentit obligé de ruiner cela en poursuivant.

        — Il noyé était timonier de Ménélas Troie, un marin cité au-delà noyé compare ils disent appelé une cité noyé pour lui une cité ce timonier noyé Ménélas il a contemplé Hélène cité de Troie un marin ils disent.

        Dans son état nauséeux, c’en était trop. Sarah lâcha la stéatite.

        — Ouais, bon, dit-elle, les mots sortant d’elle comme son petit déjeuner allait peut-être le faire, savoure ta croisière, en tout cas. Ne te lève pas et ne travaille pas ni rien.

        C’était tout à fait injuste. Ptolémée effectuait une grande partie du labeur vraiment physique, presque toutes les tâches pénibles, et il pilotait le remorqueur la nuit pendant qu’elle et Osman dormaient. Le pilote vivant n’aimait pas beaucoup cet arrangement – il ne ferait jamais confiance à une chose morte – mais il n’avait pas le choix. S’ils voulaient rattraper le Russe, ils ne pouvaient pas mouiller chaque soir.

        — Sarah, appela Osman avec un peu d’excitation dans la voix, peut-être. Tu devrais voir ceci.

        Précautionneusement, elle fit le tour de la timonerie du petit remorqueur et se glissa sous le capot de l’habitacle. Osman se tenait les pieds écartés, une main posée nonchalamment sur la barre. Il ne regardait même pas l’écran radar, tout au plus le désignait-il du menton. Ses yeux étaient occupés à scruter l’horizon.

        Si on avait besoin de savoir quel genre de bateau on devait prendre pour une mission de sauvetage, Osman était l’homme à interroger. Il avait passé en revue la plupart des bateaux toujours en état de marche qu’ils trouvaient dans les ports et les marinas de Chypre, les machines de l’un avaient un piètre rendement, les voiles d’un autre faisaient triste figure. Finalement, il avait été obligé de choisir entre un yacht de soixante-quinze mètres avec des cabines somptueuses et un remorqueur qui était resté en cale sèche pendant douze ans. Il avait opté pour le remorqueur.

        Premièrement, celui-ci avait une réserve de carburant monstrueusement importante. Il était conçu pour tracter des superpétroliers dans le canal de Suez. Sans rien remorquer, il pouvait naviguer indéfiniment (ou presque) avec un seul réservoir. Deuxièmement, il avait une tour radar beaucoup, beaucoup plus haute que le bateau était long. Il avait besoin d’un système de navigation perfectionné pour franchir les écluses étroites du canal vieillissant. Sarah avait besoin d’un système de détection perfectionné si elle espérait trouver le Russe au milieu de l’une des mers les plus vastes du monde.

        Dans la cale sèche, Osman avait effectué un certain nombre de tests sur l’équipement radar du remorqueur. Miracle des miracles, il fonctionnait toujours. Sarah regarda l’écran radar et vit le top d’écho qui avait attiré l’attention d’Osman. Pour elle, cela ressemblait à une tache brillante de merde d’oiseau.

        — Comment savons-nous si ce n’est pas une île, ou un tronc d’arbre qui dérive ?

        — Parce que, jeune fille, je connais la différence entre un radar et une boîte de conserve sur une ficelle. Un avion non identifié de cette dimension était déjà rare autrefois à l’âge d’or. Bon, cela ne peut signifier qu’une chose : c’est un bâtiment de commerce faisant au moins cent mètres de long.

        Alors, il était bien plus gros que le remorqueur. Eh bien, cela n’avait rien de surprenant.

        — À quelle distance ?

        — Nous allons le voir dans un moment. Tu ferais mieux de dire à ton petit ami de se cacher. Nous savons que cette satanée bande n’aime pas beaucoup les momies.

        Sarah comprit. Elle toucha la stéatite et demanda à Ptolémée de descendre dans les ponts inférieurs, juste dans le cas où quelqu’un les observerait en ce moment même. La momie obtempéra sans se plaindre. Osman prit la barre à deux mains et modifia leur route d’un cheveu.

        — Tu le vois ? demanda-t-il.

        Elle savait qu’il ne demandait pas si elle voyait quelque chose visuellement. Elle regarda au-delà de la proue du bateau, essayant de ne pas tenir compte de la toile des voiles qui battait, amenant ses yeux à accommoder sur les lames qui montaient et redescendaient dans le lointain, sur l’écume qui dérivait des vagues de temps en temps.

        — Rien, annonça-t-elle.

        Il n’y avait pas d’énergie là-bas, vivante ou morte. Elle se dit qu’il s’agissait probablement de poissons, mais l’eau bloquait son sens spécial.

        Osman se contenta de hocher la tête. Il avait contemplé suffisamment de mers vides au cours de sa vie, supposa Sarah, pour savoir quand quelque chose était sur le point d’apparaître. Il ne parlait pas, ne bougeait pas, ne respirait pas, autant qu’elle puisse le savoir. Et puis…

        Non. Ce n’était rien, un reflet lumineux. Elle aurait juré qu’il y avait quelque chose là-bas, et ensuite plus rien.

        — Peut-être une baleine, dit-elle, en pensant qu’elle avait peut-être plongé en les voyant.

        — Foutaises, dit Osman, et il augmenta un peu la vapeur.

        Il prit le micro de la radio du remorqueur et l’actionna.

        — Ohé ! dit-il. Ohé ! nous sommes vivants ici. Nous ne sommes pas morts.

        Il répéta ce simple message en arabe, en farsi, en grec.

        Sarah tourna la tête pour regarder au loin, ses yeux devenus vitreux à la vue de cette mer infinie et mouvante, et elle se retrouva en train de regarder un périscope. Elle se rejeta en arrière contre la barre du remorqueur, qu’Osman retint avant qu’elle puisse faire dévier le bateau.

        — Un sous-marin, dit-elle quand elle eut recouvré son souffle.

        Il fit surface dans un grand soulèvement de la mer, une explosion bouillonnante blanche qui fit tanguer le remorqueur comme un glaçon dans un mixer. De l’eau salée passa par-dessus le plat-bord et éclaboussa les pieds nus de Sarah.

        Sur les vagues, le remorqueur semblait plus petit à côté du sous-marin dont l’énorme flanc incurvé noir luisait d’eau et brillait dans le soleil. Ils aperçurent sur son pont ce qui ressemblait à d’innombrables cellules photovoltaïques et à une grosse mitrailleuse sur un affût pivotant. Le canon n’était pas pointé sur eux. Quelque chose enveloppé dans une toile goudronnée, environ la moitié de la taille d’un être humain, était amarré au pont avec de gros filins. Un filet d’eau ruisselait sans arrêt de la toile goudronnée tandis que le sous-marin oscillait au soleil.

        Une écoutille dans l’aileron conique et massif fut relevée et une femme blanche à la chevelure blonde et à la combinaison mouillée sortit sur le pont qui tanguait. Elle accompagnait le mouvement du sous-marin comme si ses pieds étaient cloués sur le pont.

        — Ohé du navire ! appela-t-elle, à moins de dix mètres de l’endroit où Sarah se tenait sur le remorqueur.

        Un pistolet était passé à sa ceinture.

        — Bonjour, répondit Sarah. Je suis… désolée. Vous n’êtes pas la femme que je cherche.

        La femme parlait anglais avec un accent scandinave.

        — Cela dépend, dit-elle, son visage reflétant la consternation. Est-ce que vous vous appelez Sarah ?

      

    

  
    
      
        
      

      16.

      
        Ayaan plongea son éponge dans le baquet fuligineux puis la pressa entre ses mains pour qu’elle ne dégouline pas. Les liches dans le mess des officiers étaient très exigeantes à propos de leurs fenêtres. Ils disposaient de peu de distractions à bord : ceux qui savaient lire avaient déjà lu entièrement les quelques magazines et livres laissés par le précédent équipage. Contempler les vagues n’était guère le summum de l’excitation, mais cela avait une qualité hypnotique, particulièrement durant les heures du crépuscule. La liche poilue, qu’Ayaan considérait de plus en plus comme un loup-garou, était capable de rester devant la fenêtre durant des jours d’affilée. Apparemment, être mort changeait la chimie de votre cerveau, vous rendait moins anxieux devant l’écoulement du temps, la fuite de votre vie. Bien sûr, peut-être était-ce juste le fait que les liches étaient fonctionnellement immortelles. Si elle savait qu’elle avait des siècles, des millénaires, à passer, Ayaan en avait conscience, elle-même éprouverait infiniment moins d’empressement à chaque carpe diem.

        — Regardez, Amanite est sortie pour prendre le soleil, annonça le loup-garou.

        Sa voix était étouffée et déformée – l’étrange croissance de poils garnissait tous ses orifices, sa langue était recouverte de ce qui ressemblait à du feutre pâteux –, mais Ayaan était à même de comprendre son anglais rudimentaire. À l’instar des autres liches dans la pièce, elle s’approcha pour regarder l’endroit qu’il montrait, son doigt couvert de fourrure maculant de graisse la vitre. Ayaan émit un grognement silencieux ; elle allait devoir nettoyer cette tache.

        Les cultistes parlaient souvent d’Amanite, la créature que le loup-garou avait aperçue, mais Ayaan ne l’avait encore jamais vue. Elle avait, elle s’en souvenait, vu des champignons et des vesses-de-loup poussant à profusion dans la raffinerie à Chypre, donc elle avait dû se trouver tout près du lieutenant le plus accompli du tsarévitch. Pourtant, elle n’était pas préparée à ce qu’elle vit par la fenêtre. En haut de la tour où les liches avaient leurs quartiers, Amanite se tenait nue au soleil, mesurant environ deux mètres et demi. Elle n’essayait pas de couvrir ses parties génitales, mais ce n’était guère nécessaire. Une épaisse couche de croissance fongoïde recouvrait chaque centimètre carré de sa peau. De longs mycéliums filandreux formaient ses cheveux, tandis que ses épaules et son dos étaient constellés de chytridiales jaunes. Une rouille foncée velue garnissait ses seins, tandis que des rangées d’oreilles de Judas, des champignons orange vif, entouraient son ventre distendu et que de la moisissure dégouttait de ses doigts.

        Elle avait le pouvoir, disait-on, de faire germer des graines de la terre, de faire s’étendre des plantes grimpantes à travers la toundra sibérienne. Elle avait la main verte ultime, elle pouvait faire fleurir n’importe quel végétal partout où une graine desséchée ou une spore cristallisée ou un rhizome à moitié rongé subsistait dans le sol. On racontait qu’elle avait sauvé des villages entiers de la famine après que les goules sans cesse affamées eurent dévoré toutes leurs récoltes. Cependant, son véritable amour n’était pas pour la verdure, mais pour les nielles, les pourritures et l’humus et tout particulièrement pour les champignons. Le nom qu’elle avait choisi semblait très joli. C’était le nom latin du champignon appelé communément « ange destructeur ».

        Ce qu’elle pouvait bien faire en haut de la tour donna lieu à de nombreuses conjectures.

        — Je me demande si cela a quelque chose à voir avec ton amie, dit le fantôme vert, se tournant pour regarder directement vers Ayaan.

        Ayaan tenait l’éponge précautionneusement à deux mains pour qu’elle ne dégoutte pas sur le sol. Elle s’efforça de donner l’impression qu’elle n’avait aucune idée de qui il parlait. Ce n’était pas difficile : elle ne le savait pas.

        — Tu sais, la jeune fille. La jeune fille sur la passerelle de commandement. Je pense qu’elle est l’un des navigateurs. Ne fait-elle pas partie de ton groupe de conspirateurs ?

        Le fantôme vert sourit, sa peau desséchée se tendant sur ses mâchoires saillantes.

        Ayaan laissa tomber l’éponge et s’enfuit. Elle s’attendait à tout moment à sentir son pouvoir entourer son cœur de chaînes glacées tandis qu’elle descendait l’escalier en trébuchant, se dirigeait vers le pont avant. Elle essayait juste de s’éloigner de lui. Chose étrange, il la laissa partir.

        Elle s’élança sur le pont, évitant les feux de cuisson et les cabestans. Elle aperçut le Nain devant et comprit qu’elle allait devoir l’esquiver. Ensuite, elle n’avait pas de plan. Que faisait-il ? Il n’arrêtait pas de faire des bonds sur place. L’ensemble du pont vibrait chaque fois qu’il le heurtait en retombant. Elle se cacha derrière une énorme bitte de tournage et risqua un coup d’œil pour voir ce qu’il avait en tête. Il essayait d’atteindre l’extrémité de la principale grue du navire, un énorme mât de charge formé de poutrelles d’acier qui se dressait au-dessus du pont. Quelque chose pendillait de l’extrémité de la grue, un quartier de viande ensanglantée ou…

        C’était la jeune Turque, bien sûr. Ayaan déglutit, horrifiée. Ils avaient tranché ses poignets et ses chevilles, percé des trous en elle jusqu’à ce que son sang s’écoule en ruisseaux le long de son corps, mais ils ne l’avaient pas tuée. Elle bougeait encore, un spasme ici, une contraction là, entre deux longs temps d’arrêt pour se reposer et recouvrer le peu d’énergie qu’il lui restait. Elle était toujours vivante.

        Exactement comme le Nain la voulait.

        Ayaan se donna des gifles pour essayer de faire circuler son sang de nouveau et se précipita vers la poupe. Il y avait encore une chance, une chance de faire quelque chose. Sans la jeune fille sur la passerelle de commandement, ils ne pouvaient pas ouvrir les panneaux des compartiments dans la cale, ils ne pouvaient pas larguer l’armée des morts-vivants du tsarévitch. Mais ils pouvaient encore… le feu…

        Ayaan ne connaissait pas le nom de la jeune fille. Cela avait été intentionnel : dans le cas où l’une d’elles serait prise sur le fait, elles ne pourraient pas se dénoncer. Cela semblait horrible à présent. À cause d’elle, la jeune fille avait été torturée à mort, elle aurait aussi bien pu la donner en pâture à cette bête, et pour quoi ? Pour… Ayaan s’arrêta. Les liches étaient toujours là-haut dans la superstructure, dans le mess qu’elle venait de quitter, mais le tsarévitch et Amanite se trouvaient dans la tour. Si les liches étaient au courant pour la jeune fille, elles savaient certainement pour le Sibérien et son plan d’incendier la tour. Elles pouvaient l’attraper à tout moment, ils pouvaient la tuer à distance. Toutefois, si elle agissait rapidement, si elle ne prenait pas le temps de réfléchir, peut-être pouvait-elle encore vendre sa peau chèrement.

        Il était là-bas – le Sibérien –, il se tenait à l’entrée de la tour comme elle s’approchait. Se tenait là, attendait qu’elle le rejoigne et lui dise quoi faire. Elle se précipita vers lui, agitant les mains et hurlant vers lui, sans se soucier si quelqu’un pouvait l’entendre lui crier d’allumer le feu, mais il ne bougeait pas et la regardait, le visage vide de toute émotion.

        Elle arriva assez près pour le toucher, mais elle ne le fit pas. Elle comprit qu’il y avait quelque chose d’anormal. Il ouvrit la bouche pour parler, puis il se mit à tousser, une toux spasmodique, horrible, haletant, s’étranglant et crachant. Des nuages foncés de spores jaillirent de sa bouche, mouchetèrent les vêtements d’Ayaan partout où elles se répandaient sur elle. La brise marine les emporta et les fit flotter au-dessus de l’océan. La peau du Sibérien se fonça, commença à devenir bleue. Ce n’était pas de l’anoxie, même s’il suffoquait manifestement. C’était une sorte de moisissure, comme de la pénicilline se développant sur du pain, qui changeait sa couleur. Cela pullulait et le recouvrait, un charbon sec dégouttait de ses glandes lacrymales, une moisissure semblable à de la fourrure sortait de ses oreilles, de son nez. Il mourut avant même de toucher le sol.

        Cicatrix sortit de l’entrée menant à la tour. Elle tenait le médecin, le médecin qui tranchait les mains à la poupe, au bout d’une laisse attachée à un collier de chien passé autour de son cou.

        — Dis-lui ce que tu as fait, ordonna Cicatrix, en obligeant l’homme à se mettre à genoux.

        Il balbutia, sanglota et essaya de lever les yeux vers Ayaan, mais il n’en avait pas la force.

        — Dis-lui ! glapit Cicatrix, et elle lui donna des coups de pied dans les côtes.

        — Arrête. Je sais ce qu’il a fait, lui dit Ayaan.

        À l’évidence, il avait révélé ses secrets. Dénoncé son grand complot. De fait, elle ne pouvait pas le blâmer, non plus. Il avait une blessure mal suturée au bout de son bras droit à l’endroit où il y avait eu l’une de ses mains. Il les avait probablement suppliés de laisser la gauche intacte. Ayaan se demanda s’il leur avait dit combien d’os il y avait dans sa main, combien de muscles.

        Une vague de répulsion envers l’homme brisé monta en elle s’épanouit dans sa gorge. Il aurait dû mourir, aurait dû se jeter par-dessus bord plutôt que de tout avouer. C’était ce qu’elle aurait exigé d’elle-même. Elle essaya de se dire que la menace de la mort aurait amené cet homme à faire n’importe quoi pour survivre. Ce n’était guère une perspective exceptionnelle. Néanmoins, ce n’était pas la sienne. Ayaan avait grandi en écoutant les récits des martyres glorieux de ceux qui avaient fait le sacrifice de leur vie terrestre pour le bien de tous. Elle était suffisamment âgée pour se garder de le juger, mais elle se savait incapable de ressentir de la compassion pour un lâche, quel qu’il soit.

        Sa bouche se remplit. Elle cracha sur lui.

        — Tu m’as prise sur le fait, dit-elle à Cicatrix. Je ne m’excuserai pas. Entre femmes vivantes, tout ce que je demande c’est une mort propre.

        Cicatrix lui sourit.

        — C’était un plan astucieux, déclara-t-elle, sans tenir compte de la requête d’Ayaan. Nous en avons parlé toute la journée, le tsarévitch et moi. Nous étions très impressionnés et amusés.

        À l’évidence, Ayaan n’obtiendrait pas la fin rapide qu’elle voulait. Elle regarda de côté vers la lisse. Elle pouvait l’enjamber en une seconde. Cela ne prendrait même pas un battement de cœur avant qu’elle heurte l’eau. Ayaan ne savait pas nager et ce serait très rapide. Elle avait entendu dire des choses déplaisantes sur la mort par noyade, et cela ne lui éviterait pas de revenir en tant que goule. Néanmoins. Ce serait une meilleure sortie. Une façon plus propre de partir.

        Elle bondit vers la lisse. Leva un pied.

        Puis elle sentit l’énergie se vider de ses membres, de ses muscles, de ses os. C’était à peine si elle parvenait à maintenir ses paupières ouvertes. Dans un instant, elle allait… Elle allait s’écrouler… Elle comprit que le… fantôme vert… la tenait…

        — Nous t’aimons bien, dit Cicatrix, se penchant vers elle en lui souriant. (Ayaan était tombée sur le pont sans s’en rendre compte.) Nous te trouvons très amusante.

        La vision d’Ayaan s’obscurcit comme un volet noir s’abaissant sur le visage de Cicatrix.

      

    

  
    
      
        
      

      17.

      
        Magna aida Sarah à descendre l’échelle étroite vers le ventre du FNS Nordvind, le sous-marin le plus perfectionné de la marine finlandaise. Il n’y avait plus beaucoup de compétition.

        — Il m’a trouvée, dit-elle à Sarah.

        Elle parlait de son mari. Celui-ci était premier-maître à bord du Nordvind quand l’Épidémie avait commencé. Il était également le seul survivant du sous-marin.

        — Ils ont relâché alors que les morts enjambaient déjà le garde-corps. Il a déserté en voyant ce qui se passait. En fait, ils ont tous déserté. Il est venu et m’a trouvée : j’étais sur le toit du foyer des officiers. Il est venu et m’a trouvée, depuis il n’a pas prononcé un seul mot.

        Les deux femmes progressèrent vers le poste de commandement du sous-marin. Les trois enfants de Magna – aucun d’eux n’avait plus de dix ans – s’écartèrent pour les laisser passer. Le plus âgé, une petite fille portant une casquette de commandant avec des barres rouge foncé, releva les poignées du périscope et le mit dans une position bloquée.

        — Ils sont adorables, dit Sarah en regardant les enfants blonds qui examinaient les instruments du sous-marin.

        — Ce sont mes anges.

        Magna caressa les boucles souples du plus jeune, une petite fille qui était assise dans le fauteuil devant la table des cartes, les pieds pendillant dans le vide. Puis elle conduisit Sarah vers une petite cabine un peu plus loin, la pièce de briefing du commandant. Son mari, Linus, était assis devant une table basse, une assiette de morue salée intacte à côté de lui. Ses cheveux et sa barbe étaient d’un blanc pur et dépassaient sur sa chemise, propres et soigneusement brossés. Il ne leva pas les yeux quand Sarah entra.

        — Chéri ! appela Magna, mais cela ne provoqua aucune réaction non plus. Il mange, si je le fais manger. Il fait à peu près tout ce que je lui demande de faire, mais il resterait assis là sans bouger si je n’intervenais pas. (Magna lui fit un petit sourire, son visage se crispant comme elle serrait ses bras sur son corps.) Une stupeur catatonique, on appelle ça. Je n’ai pas de médicaments pour le soigner, mais je peux chercher tous les noms dans mon dictionnaire médical.

        Sarah pensa à quelque chose qu’elle n’avait pas envie d’envisager trop longuement. Si l’homme était catatonique depuis douze ans, et si sa fille aînée avait dix ans tout au plus… Bon. Des gens se sentent seuls. Sarah était suffisamment au fait des bonnes manières, aussi ne posa-t-elle aucune question.

        — Normalement, nous restons en surface pour l’air frais et la lumière du soleil. Nous plongeons uniquement quand quelqu’un passe à proximité. En cultivant mon comportement antisocial, cela nous a permis de rester en vie si longtemps… Je pêche la plupart du temps, et certains jours je reste au lit et préserve mon énergie, lui dit Magna. J’ai un petit jardin là-bas, éclairé par des lampes à ultraviolets. Les sous-mariniers les utilisaient quand ils effectuaient des missions polaires, pour éviter les troubles affectifs saisonniers. Parfois, j’en ai besoin, moi aussi.

        — Vous plongez quand quelqu’un survient ? demanda Sarah. Cela se produit souvent ?

        Magna hocha la tête distraitement.

        — Il y a un nombre étonnamment élevé de gens comme moi. Des gens qui ont abandonné la terre ferme aux macchabées. La plupart d’entre eux ne sont pas aussi bien équipés que moi. Beaucoup sont d’un genre douteux, tu comprends ? Des pirates.

        — Mais vous avez fait surface pour nous.

        Magna sourit, et son sourire était si pincé et compliqué qu’il ressemblait à une grimace.

        — Uniquement parce que, en l’occurrence, tu es l’amie d’un ami. Je l’ai sorti de la mer il y a une semaine. Ce n’était pas la première fois que je prenais dans mon filet un macchabée flottant. Je n’en avais encore jamais attrapé un qui pouvait parler. Il m’a dit des choses. Des choses réconfortantes. Ces derniers temps, je valide les choses comme je peux. Tenez, vous voulez bien me donner un coup de main ? (Elle tendit à Sarah une chaise pliante de jardin.) Je vous laisserais bien lui parler ici, mais l’odeur… Je suis sûre que vous comprenez. Il devait flotter depuis des semaines quand je l’ai trouvé. Je ne sais pas comment il est en temps normal, mais, en ce moment, il pue horriblement.

        Ensemble, les femmes remontèrent sur le pont, où elles installèrent les deux chaises sous un parasol. Magna apporta un pichet d’eau glacée (le sous-marin avait sa propre installation de dessalement d’eau de mer, expliqua-t-elle avec fierté) et un seul verre. L’invité de Sarah n’en aurait pas besoin. Puis Magna détacha la toile goudronnée à l’arrière du pont et en sortit la masse qu’elle contenait. Se renfrognant et s’armant de courage, elle apporta son fardeau et le laissa tomber sans cérémonie sur la seconde chaise de jardin.

        — Si vous avez besoin de moi, criez, dit Magna à Sarah. Je serai en bas, je vais regarder la saison 4 de Prime Suspect sur un DVD. Je l’ai regardée un si grand nombre de fois que le Perspex du disque est complètement usé, mais je ne me lasse pas d’Helen Mirren.

        Il y avait des mots dans cette phrase que Sarah n’avait encore jamais entendus.

        Finalement, Magna posa son pistolet à côté du pichet d’eau glacée et laissa Sarah seule avec Jack. Ce qu’il restait de son corps d’emprunt, en tout cas. Les poissons s’étaient occupés de lui, ne laissant pas grand-chose qui ressemblait à un être humain. Il avait un torse et la plus grande partie des deux bras. Une tête semblable à un poulet cuit à l’eau, avec quelques touffes de cheveux emmêlés sur le dessus. Pas d’yeux, pas de nez, pas de lèvres du tout.

        — Tu as une sale gueule, comme si tu sortais de l’enfer, dit-elle.

        — En Finlande, ils appellent l’enfer Tuonela, du moins, ils le faisaient. En principe, ce n’était pas si moche que ça. Une cité souterraine où tu allais pour dormir éternellement. Quand tu arrivais, tu étais toujours très actif et il y avait un comité d’accueil ; ils te donnaient une grande chope de bière. Elle était remplie de grenouilles et de vers, mais cela te rendait groggy et quand tu étais cuit, ils te trouvaient un joli lopin de terre où t’allonger. Cela semble mieux que ce qui se passe réellement, hein ?

        — Je suppose, dit Sarah.

        C’était difficile de le regarder. Elle avait vu des quantités de cadavres en son temps, mais celui-ci était vraiment dans un sale état. Il empestait la saumure rance et la peau cuite par le soleil.

        — Je n’avais pas un grand choix concernant les corps, expliqua-t-il, et il fallait absolument que je te parle. C’est urgent, Sarah. Il y a des choses que tu as besoin de savoir. Des choses que tu dois savoir avant de continuer.

        Elle se mordilla la lèvre et acquiesça.

        — Je sais que délivrer Ayaan ne sera pas facile. Cependant, je me suis engagée à le faire, et j’ai emmené Osman. Ptolémée veut se venger, cela peut m’être utile… (Elle s’interrompit.) Ayaan est morte. Tu es ici pour me le dire, supposa-t-elle, son souffle très froid dans ses poumons. Enfin, tu le saurais, d’une manière ou d’une autre.

        — Oui, répondit Jack. (Il donnait l’impression de fondre un peu.) Ils sont tous en bas avec moi. Tous les morts. Si elle était morte, je serais à même de la trouver, et je ne l’ai pas trouvée.

        — Oh.

        Quelque chose en elle se liquéfia et s’écoula. Durant un instant, elle s’était presque sentie soulagée. Elle comprit que lorsqu’elle avait appris que Jack voulait lui parler, son subconscient avait supposé que c’était pour lui dire qu’elle avait fait tout son possible, qu’elle avait été très courageuse, mais que c’était désormais terminé. Elle aurait accueilli cela avec joie, même si cela avait signifié qu’Ayaan était morte. Mais ce n’était pas terminé, ce ne pouvait pas être déjà terminé. Sarah détourna la tête et changea de sujet.

        — Alors, c’est vrai, tous ces trucs religieux ? Il y a une vie après la mort ?

        — On pourrait dire ça. De même qu’on pourrait dire qu’un livre continue même quand tu as fini de le lire et que tu le poses sur une étagère. Tous les mots sont toujours là.

        — C’est… intéressant, dit-elle.

        — Foutrement fascinant. À présent, tais-toi et écoute-moi. Je n’ai pas l’intention de rester dans ce corps plus longtemps que je le dois.

        Il contempla les vagues et respira profondément.

        — La seule consolation au fait d’être mort – la seule consolation possible –, c’est que tu entends des choses. Les morts adorent papoter, exactement comme les vivants. Ils n’ont rien d’autre à faire. Si tu choisis avec discernement qui tu écoutes, tu peux apprendre quelque chose d’utile, parfois. En l’occurrence, j’ai fait la connaissance de quelqu’un qui travaille pour notre ennemi. Le tsarévitch, m’a-t-il dit, projette quelque chose de très important. Il y travaille depuis des années, peut-être même depuis le commencement. J’ai le sentiment que c’est l’œuvre de sa non-vie. Il s’en occupe activement, rassemble des choses qui lui sont nécessaires.

        — Des choses ? demanda Sarah.

        — Des gens, principalement. Des gens comme Ayaan ou toutes ces momies. Il y a au moins une autre personne dont il a besoin, quelqu’un de très spécial, et il ne reculera devant rien pour la trouver, ou au moins un fac-similé acceptable. Il crée des liches à une cadence frénétique, tuant la plupart d’entre elles parce qu’elles n’ont pas de pouvoirs ou parce qu’ils n’ont pas les pouvoirs qu’il faut. Il rassemble également de vieilles machines, et des documents que les Soviétiques ont laissés derrière eux. L’année dernière, il a sorti cinq tonnes de documents d’une grotte en Sibérie. Quoi qu’il ait trouvé là-bas, cela l’a amené à penser qu’il devait se rendre en Égypte. Du coup, il a su quoi faire avec les momies, puis probablement quoi entreprendre ensuite, également, parce qu’il se déplace très vite à présent, dans une intention précise. Il se dirige vers l’ouest. Vers la Source. Tu comprends où cela nous mène ?

        — Je le pense, hasarda-t-elle, même si, en fait, elle ne comprenait pas.

        — Cela signifie qu’une fois qu’il aura trouvé cette dernière personne dont il a besoin, il sera prêt à agir. Cela signifie que les enjeux sont dorénavant plus élevés. Tu veux sauver Ayaan, parfait, et si Ptolémée veut se venger, eh bien, qu’il en soit ainsi. Mais tu dois savoir que ce salopard de Russe a son agenda, et je peux te certifier que cela ne présage rien de bon. Ayaan est un atout dans son jeu, d’une manière ou d’une autre, aussi il ne renoncera pas à elle facilement. Tu vas avoir besoin d’aide. Trouve-toi deux bombes atomiques si tu le peux, mets sur pied une armée si nécessaire.

        — Je ne sais pas comment…

        — Alors, apprends. Je t’ai donné un don pour une bonne raison. Utilise-le, maintenant. Tu dois découvrir des choses. Tu dois apprendre énormément de choses entre maintenant et la fin de cela.

        — Apprendre des choses ?

        — Ouais. Et certaines d’entre elles te feront pleurer. Je le ferais bien pour toi, mais bon. Étant donné que je suis juste une conscience éthérée égarée dans le vide, je pense que tu devras faire le sale boulot toute seule. Pigé ?

        — Ouais.

        Cette fois, elle pensait qu’elle comprenait. Elle allait être obligée de saisir le bout couvert de merde du bâton. Sarah se versa un verre d’eau. Sa bouche était devenue très sèche.

        — OK. Bon, je vais essayer d’en apprendre un peu plus, de te donner une idée plus précise de ce que tu affrontes tandis que nous nous approchons. Pour le moment, je vais quitter ce corps. Une fois que je serai sorti, tu sais quoi faire.

        Jack se balança d’arrière en avant plusieurs fois et laissa son torse s’écraser sur le pont. Sarah regarda l’arrière de sa nuque couvert de protubérances, les endroits où la peau de son dos avait été grignotée. La chose leva son visage ravagé vers elle et ses mâchoires se refermèrent en claquant. À l’évidence, Jack était parti. Elle prit le pistolet que Magna avait laissé à son intention et se mit au travail.

      

    

  
    
      
        
      

      18.

      
        Dodelinant devant elle, le visage du Nain ressemblait à un énorme sac de peau pendillant en bourrelets de son crâne minuscule, les globes des yeux flottant à l’intérieur, les dents perdues dans le grand rideau humide claquant de sa bouche. Il essaya de sourire quand elle ouvrit les yeux. Cela ressembla plus à un muscle mis à nu qui tressaute spasmodiquement.

        — À moi, maintenant, dit-il, sa voix dégoulinant de lui comme de la mélasse. Mon sang, ma viande, mes os.

        Il avança une main, les doigts gonflés et déchirés comme des hot-dogs cuits trop longtemps dans un micro-ondes, et toucha ses seins, les poussa, les étala sur sa poitrine. Il n’y avait pas de désir sexuel dans ses yeux. Juste de la faim.

        — Si tu me manges, dit-elle, au moins, je ne finirai pas en goule.

        C’était tout ce qu’elle parvint à trouver en guise de réel défi. C’était également un souhait très cher.

        On avait changé les vêtements d’Ayaan. Elle portait un tee-shirt sans manches blanc et un pantalon à lacet. La même tenue chirurgicale que portaient la plupart des membres de l’armée du tsarévitch, tant les vivants que les morts. Elles étaient moins onéreuses et plus répandues que de vrais uniformes. Ses pieds étaient nus. Ses mains n’étaient pas attachées, ce qui la surprit un peu. Elle supposait que le fantôme vert pouvait la faire se rendormir si elle tentait de s’enfuir.

        — Où sont mes vêtements ? demanda-t-elle.

        Elle se dit que le Nain lui répondrait ou bien la mangerait. Dans les deux cas, elle aurait une chose en moins à se préoccuper.

        Cependant, ce fut Cicatrix qui répondit :

        — Nous les avons brûlés. Tu t’étais approchée un peu trop de Dame Amanite, et ils commençaient à moisir.

        Ayaan leva les yeux et aperçut une petite foule composée de fanatiques vivants ; la plupart des liches s’étaient rassemblées autour pour la regarder mourir. Le loup-garou, la merveille sans lèvres, le fantôme vert étaient également présents. Amanite n’était pas là, mais le tsarévitch en personne occupait une place d’honneur, directement derrière le Nain. Sa peau et ses cheveux pâles, son armure sombre retinrent son regard. Elle se dit que c’était probablement une nouvelle projection. Il ne semblait pas être du genre à prendre le risque de se trouver à proximité d’une prisonnière non ligotée, même quand elle avait pour seules armes ses mains nues.

        — À moi, dit le Nain, sa bouche mâchonnant le mot comme un cheval rumine.

        — Oui, très bientôt, chantonna le fantôme vert.

        Il donnait l’impression d’avoir le plus grand mal à contenir son excitation. Il agita les bras autour de lui et tout le monde recula, dégageant un large espace sur le pont, laissant Ayaan et le Nain seuls au milieu. Le cœur d’Ayaan se serra. Elle savait exactement ce qui allait se passer.

        — Votre Altesse, dit le fantôme vert, et il s’inclina dans la direction du tsarévitch. Mesdames et messieurs, créatures de perdition, et drones fidèles. Je vous donne l’événement que vous attendiez tous. Retournez avec moi à l’époque de la Rome antique, aux frissons, aux chutes, aux carnages du Colisée. À l’époque du gladiateur, qui vivait – et mourait – selon le bon plaisir de son empereur. À l’époque où le sang était répandu, où des corps étaient démembrés, où des vies étaient mises au rebut pour une brève salve d’applaudissements. Le plus grand spectacle sur cette terre ! Allons-nous essayer de faire renaître un peu de cette splendeur ? Allons-nous célébrer le rituel de la mort une fois encore ? Est-ce que nous commençons ?

        Des cris d’approbation retentirent. Ayaan se souvint de ce que Cicatrix lui avait dit, jadis. « Nos plaisirs ne sont jamais si simples. » Elle s’était trompée, apparemment. C’était le genre de divertissement le plus simple qui ait jamais existé, et l’un des plus anciens. Un combat à mort. Une exécution publique changée en jeu.

        Le Nain l’emportait sur elle à cinq contre un. Il était infiniment plus robuste, et elle pouvait le tuer uniquement en détruisant son cerveau. Il n’avait qu’à lui briser la nuque ou à la taillader avec ses ongles géants ébréchés jusqu’à ce qu’elle se vide de son sang. Elle ne tiendrait pas plus longtemps que lui, les morts-vivants n’étaient jamais fatigués, n’avaient jamais besoin de se reposer. La bonne nouvelle, c’est qu’il était stupide, stupide et arriéré.

        C’était fou comme son AK-47 lui manquait.

        Mais vouloir ne changeait rien. Elle devait absolument s’éclaircir les idées. Frottant ses mains l’une contre l’autre pour rétablir la circulation de son sang, elle adopta une position de combattant, son centre de gravité près du sol, les genoux débloqués. Elle se prépara à son premier assaut. L’assaut surviendrait aussi durement et aussi rapidement qu’il le pourrait, elle le savait. Il n’avait pas l’intelligence nécessaire pour tenter une feinte.

        — Ooh, on dirait que la dame est prête, mes amis, annonça le fantôme vert.

        Les fanatiques éclatèrent de rire. Elle avait la certitude que la plupart d’entre eux ne parlaient pas anglais, mais s’ils avaient suffisamment la foi, cela n’avait guère d’importance.

        — Néanmoins, il y a autre chose, une chose à laquelle elle ne s’attendait pas.

        La foule s’écarta derrière lui et quelqu’un s’avança lentement sur le pont, d’une démarche qui semblait très laborieuse. Cela n’avait rien de surprenant. C’était une goule, un mort sans chemise, et il avait été empalé sur quelque chose d’énorme et d’acéré, avec une poignée à une extrémité, une prise recourbée assez grosse pour que le Nain puisse le tenir. C’était une tronçonneuse, presque aussi longue qu’Ayaan était grande.

        Le Nain saisit la poignée et dégagea la tronçonneuse dans une giclée rouge de chair en décomposition et de sang séché. Ayaan jura au nom du Prophète. Quel plaisir pervers elles prenaient, ces liches, à déformer le corps humain ! Le zombie sans chemise existait dans une seule intention : servir de gaine ambulante.

        Cependant, Ayaan n’eut pas le temps de proférer des blasphèmes. Elle devait se concentrer sur l’arme. Des armes de poing devaient être inutiles pour les morts-vivants, même pour des liches. Elles ne disposaient pas des capacités motrices nécessaires pour taillader ou pour frapper correctement. Apparemment, les armuriers du tsarévitch avaient tenu compte de cette possibilité et trouvé pour le Nain une arme qui nécessitait seulement un minimum de finesse. Un cordon pendait de l’extrémité de la poignée. Le Nain le tira et la tronçonneuse émit un rugissement comme le vacarme d’un moteur à essence qui démarre.

        — Bonne chance, dit le fantôme vert, se moquant d’Ayaan.

        Puis le duel commença.

      

    

  
    
      
        
      

      19.

      
        La tronçonneuse s’abattit vers elle dans un cri strident et projeta des étincelles sur les plaques du pont, traçant une plaie argentée dans la peinture fraîche. Ayaan se jeta de côté, essaya de tourner autour du Nain. Elle se baissa comme la tronçonneuse rebondissait sur le pont et se relevait, puis elle s’élança et frappa des deux poings le genou du Nain.

        Rien. Elle aurait pu donner un coup de poing dans de la confiture pour le même résultat. L’énorme corps du Nain était couvert d’une épaisse couche de graisse qui absorba toute l’énergie qu’elle avait mise dans ce coup.

        Tandis qu’elle assimilait cette information, la liche lança un nouvel assaut. Le public devint frénétique comme le mort-vivant faisait tournoyer la tronçonneuse au-dessus de sa tête et l’abattait en un arc de cercle qui manqua la poitrine d’Ayaan de quelques centimètres seulement. Elle recula en chancelant, s’écarta du métal hurlant, sentant la chaleur qui provenait de la lame. Trop près, bien trop près pour être en sécurité. Elle recula d’un bond, essaya de se mettre hors d’atteinte. La tronçonneuse s’abattit de nouveau, sa chaîne réfléchissant la lumière. Ayaan pivota sur un pied, tenta de se glisser sous l’assaut et une vive douleur explosa dans son bras.

        Elle s’affaissa sur le pont, étreignant son bras près de l’épaule, horrifiée. Avait-il atteint une veine, une artère ? S’il avait tranché trop profondément, s’il avait sectionné un vaisseau sanguin important, elle allait mourir vidée de son sang en quelques minutes. Elle devait absolument savoir, devait évaluer la blessure, mais elle n’eut pas un moment de répit. La lame gémissante continua à s’abattre en scintillant, à gauche, à droite, au milieu, et elle était capable seulement de rouler sur elle-même sur le pont.

        Le Nain se jeta sur elle de nouveau, se dressant au-dessus d’elle, s’avançant pour la mise à mort. Ayaan parvint à se redresser et à se glisser entre ses jambes. Glapissant de dépit, il fit pivoter la tronçonneuse autour de lui, la poursuivant, et ne surveilla pas ses mouvements amples. Alors que la lame volait autour de lui, elle trancha la gorge de l’un des spectateurs, un cultiste vivant, un homme d’une trentaine d’années au menton imberbe et des lunettes sans monture aux verres épais. Du sang gicla sur le pont, maculant tout, tandis qu’il s’écroulait, saisi de convulsions et poussant d’horribles borborygmes. Des cris s’élevèrent de l’assistance, des cris de terreur d’un côté, des cris assoiffés de sang de l’autre.

        Ayaan mit à profit cette diversion. Tête baissée, elle fonça dans la foule, écartant d’une poussée des fanatiques, bondissant vers d’autres comme ils cherchaient à l’éviter. Finalement, elle eut l’occasion de regarder son bras et son estomac ne pesa presque rien pendant un moment tandis qu’elle ôtait le sang de sa blessure. La blessure n’était pas fatale quoique plus importante qu’une estafilade, mais le saignement s’était en grande partie arrêté tout seul.

        Le Nain cria « À moi ! » et s’élança à travers la foule pour la rattraper, tenant sa tronçonneuse en l’air afin d’éviter d’autres accidents. Elle garda la tête baissée et sinua entre les corps, repoussant les mains qui essayaient de l’agripper, donnant des coups de poing, des gifles, griffant ceux qui tentaient de venir trop près. Elle cherchait quelque chose, n’importe quoi qui pouvait lui servir d’arme. Là-bas, sur le pont, un feu de cuisine brûlait sans flammes. Une marmite de haricots mijotait dans les braises. Ses mains hurlèrent de douleur comme elle saisissait la marmite en métal brûlante, mais elle n’en tint pas compte. Le Nain arrivait sur elle à travers la foule, prêt à la frapper, et elle lui jeta la marmite au visage. Des haricots éclaboussèrent son menton qui ballottait, l’eau bouillante aspergea son nez, sa bouche, ses yeux. Ses mains se levèrent par pur réflexe vers son visage pour essayer d’enlever la douleur. La tronçonneuse vola, oubliée, l’extrémité de la lame rebondissant de haut en bas. Elle tomba sur le pont en provoquant un vacarme sans fin.

        Dans moins d’une seconde, la liche allait se ressaisir. Elle ne ressentait pas la douleur comme une personne vivante le faisait, remarquerait à peine les brûlures sur son visage et sa poitrine. Ayaan n’eut pas l’occasion de réfléchir. Tout ce qu’elle pouvait faire, c’était agir.

        Se servant de ses deux mains, elle ramassa la tronçonneuse – elle était capable de la soulever, si elle plaçait son centre de gravité sous la lame, si elle poussait avec son dos, ses genoux, et tous les muscles de ses bras – et coupa le Nain en deux. La tronçonneuse s’enfonça dans sa chair comme si c’était un hamburger. La lame tressauta quand elle heurta sa colonne vertébrale, mais Ayaan insista, poussa, grogna tandis qu’elle accompagnait son geste, jusqu’à ce que le torse du Nain se détache de son abdomen et que les deux énormes morceaux de chair répugnants heurtent le pont.

        Alors, le Nain hurla réellement de douleur, mais juste une fois. Il semblait incapable de recouvrer son souffle pour pousser un autre cri. Le vacarme de la tronçonneuse soufflant, haletant et chantant tandis qu’elle découpait le vide était le seul bruit.

        Il ne se passa rien pendant un long, très long moment. Assez longtemps pour qu’Ayaan entende son cœur qui cognait éperdument. Assez longtemps pour transférer le poids de la tronçonneuse sur sa hanche.

        Elle avait gagné, supposait-elle. Elle avait vaincu le Nain. Il ne se relèverait pas, pas avec cette blessure, donc c’était terminé. Elle avait sauvé sa peau.

        Une voix, sa propre voix – la voix de son esprit –, criait en arrière-plan : À qui le tour ?

        Le temps se fractionna. Le corps d’Ayaan se déplaçait dans l’espace. Son esprit tournoyait à une vitesse très différente. La foule ne bougeait pas du tout.

        Le fantôme vert se tenait à moins de trois mètres d’elle, s’appuyant sur son bâton. Ses yeux étaient rivés sur le Nain. Ayaan n’aurait su dire quelle moitié il regardait.

        Si seulement elle parvenait à l’abattre. Si seulement elle réussissait à tuer le fantôme vert. Son cerveau examinait cela comme un problème d’échecs : si on peut prendre un fou en sacrifiant un pion, alors perdre un pion est sans conséquence. Ils la cribleraient de balles, ils lui donneraient la cale humide, ils la broieraient, mais si elle parvenait à abattre le fantôme vert, cela signifierait la fin des goules accélérées. C’était son pouvoir seul qui faisait fonctionner ces horreurs se déplaçant à une vitesse insensée. Bien plus : le fantôme vert était le bras droit du tsarévitch. Son général le plus important. Si. Si. Si.

        Elle s’élança. Une main avec des doigts qui ressemblaient à des saucisses boursouflées se referma sur sa cheville, tira son pied en arrière vers le pont. En proie à une horreur grandissante, elle baissa les yeux. Le Nain la tenait en une prise mortelle.

        — À moi, miaula-t-il, comme un chaton agonisant.

        La fureur déferla dans son corps, elle sentait sa chaleur se répandre à travers ses capillaires. Elle leva la tronçonneuse en un mouvement sauvage et l’abattit entre les yeux du Nain. Sa tête se liquéfia comme les dents en métal traversaient les os et les tissus cérébraux tel un couteau chaud s’enfonçant dans un fromage pourri.

        Alors, ils la battirent ; les fanatiques, des cultistes grands et petits, se jetèrent sur elle telle une pluie de corps. Quelqu’un frappa du pied son poignet, l’écrasant jusqu’à ce qu’elle lâche la tronçonneuse. Respirer devint difficile et sa vision s’obscurcit. Le temps s’arrêta complètement.

      

    

  
    
      
        
      

      20.

      
        Ils trouvèrent des traces du bateau du tsarévitch à une semaine de Gibraltar, au milieu de l’Atlantique. Osman s’était tourné vers Sarah et avait demandé ce qu’elle voulait faire : prendre d’assaut le plus gros navire au milieu de l’océan ou bien attendre de voir où il accostait ? Elle opta pour la terre ferme.

        Traverser l’Atlantique avait failli les tuer une dizaine de fois. Les vagues devenaient plus hautes que le remorqueur et quand des tempêtes se déchaînaient, l’eau montait sans cesse, menaçant de faire chavirer le petit bateau. Osman les sortit de ces situations critiques, avec l’adresse et la créativité que procure l’instinct de conservation, mais il s’en était fallu de peu.

        Ils suivirent le tsarévitch longtemps après avoir épuisé leurs vivres. Ensuite, Ptolémée se chargea de la conduite du bateau en grande partie. Sarah et Osman dormaient la plupart du temps. Finalement, ils virent des mouettes de nouveau. En l’occurrence, quand ils arrivèrent en vue de la terre, ils se trouvaient à la moitié d’un monde de distance d’où ils étaient partis. Un nouveau continent, un nouvel hémisphère, un endroit où l’on mesurait les distances en miles, pas en kilomètres.

        Durant la plus grande partie d’une journée, ils restèrent en arrière, gardant le tsarévitch à portée de radar, mais à l’abri des regards, juste à l’horizon. Celui-ci cherchait quelque chose. Son navire longeait la côte, louvoyant d’un côté et de l’autre comme si le pilote essayait de se souvenir de l’endroit où accoster. Ils se dirigèrent vers le nord, passèrent devant une jungle, une plage envahie par une végétation luxuriante, où l’herbe faisait trois mètres de haut. Ils passèrent devant des villages morts, des villes et des stations balnéaires abandonnées, semblables à des boîtes de conserve vides éparpillées sur le sable. Néanmoins, ils se dirigeaient à l’estime vers le nord, dépassant une langue de sable qui s’étendait sur des miles, ponctuée de maisons en ruine, surmontée d’un énorme phare sombre. Finalement, le plus gros navire fit escale et Osman actionna ses commandes, bloqua la barre, ferma les gaz du remorqueur. Le navire du tsarévitch avait accosté à Asbury Park dans le New Jersey.

        — Tu sais que nous sommes à une soixantaine de kilomètres seulement de…, commença Osman.

        Elle lui prit la carte des mains.

        — Ouais, je sais.

        Soixantaine kilomètres, cela représentait une distance d’environ quarante-cinq miles de la ville de New York. Elle savait lire une carte.

        New York, c’était là où son père était mort. Il était également né dans cette ville. Il l’avait quittée quand il était adolescent, y était revenu à l’âge adulte et avait sauvé beaucoup de gens, puis il était mort. Sarah savait comment gérer les fantômes d’autres personnes. Elle savait qu’elle ne devait pas s’en approcher si elle le pouvait.

        Le remorqueur avait jeté l’ancre à un kilomètre du littoral sur la houle de l’océan, assez loin pour qu’on ne les remarque pas s’ils ne faisaient pas de bruit, suffisamment près pour observer le navire du tsarévitch avec les vieilles jumelles d’Ayaan. Ils attendirent la tombée de la nuit. Ils avaient en face d’eux un front de mer de planches presque parfaitement droit, une extrusion linéaire de la déchéance américaine. Les bâtiments sur la rive, un alignement sans fin de restaurants, de boutiques de cadeaux et de monceaux de briques non identifiables, se dressaient, délabrés et anciens, dans le crépuscule, de la couleur de mesas de grès dans un désert érodé par les souvenirs, par des secrets que Sarah ne partageait pas. Toutes les fenêtres étaient brisées, vides, sombres. Certains des bâtiments s’étaient effondrés… La foudre, la pluie, le vent, qui savait ce qui les avait renversés. Les racines des arbres avaient peut-être obstrué les larges rues, peut-être qu’une décennie avait suffi pour que le système racinaire d’un si grand nombre d’arbres ait raison des pierres de fondation des casinos et des galeries marchandes. Les dégâts causés par la suie et la fumée assombrissaient les traits de la plupart des constructions qui étaient encore debout.

        Sur le front de mer, un défilé de monstres descendait en hâte une passerelle improvisée et pénétrait dans les forêts de la cité irréelle, des créatures qui se traînaient, rampaient, des choses sans jambes, des monstres avec des corps déformés par la mort, des monstres qui devaient encore mourir. Ils riaient et chantaient des hymnes et des psaumes tandis qu’ils descendaient vers le rivage. En simple ou double file, ils se dirigèrent vers les frondaisons et se dérobèrent aux regards.

        La nuit finit par tomber. Le navire du tsarévitch flamboyait comme une baudroie dans l’eau sombre, ses lumières étaient la seule illumination dans le monde, excepté les lointaines étoiles glacées.

        Sarah s’aperçut qu’elle était paralysée, incapable de faire quoi que ce soit. Que ferait Ayaan à sa place ? s’interrogea-t-elle. Elle essaierait d’en savoir un peu plus sur ce qu’elle affrontait. Elle ne bougerait pas, enverrait une unité de reconnaissance, et essaierait de dormir un peu. La partie sommeil était terminée, mais Sarah pouvait tirer une leçon du reste.

        — Tu vois dans le noir, exact ? demanda-t-elle à Ptolémée.

        — Ma davantage vision était comme la tienne était es vision davantage que la tienne elle était, lui répondit la stéatite.

        — Sois prudent, dit-elle à la momie. Ceci est une simple reconnaissance. Il y a l’un des tiens sur le navire.

        Il le savait, bien sûr. Il la percevait là-bas, exactement comme il avait perçu les autres quand il avait amené Sarah à Chypre. Elle chercha de meilleurs mots.

        — Ne te précipite pas là-bas, sinon tu nous feras tous tuer.

        Il y avait également l’une des siennes à bord de ce navire. La vision spéciale de Sarah ne lui permettait pas de voir à travers la coque d’un bateau ou entre les arbres denses qui obstruaient les rues d’Amboy Sud. Cependant, elle n’en avait pas besoin pour savoir qu’Ayaan était toujours en vie. Elle était nécessairement en vie. Autrement, cette longue traversée n’aurait servi à rien. Autrement, Jack l’avait fait courir après la lune. Elle ne pouvait pas croire que quelqu’un – même son vieux fantôme excentrique – lui ferait endurer tant de choses si elle ne pouvait pas espérer avoir une chance acceptable d’achever sa mission.

        Ils s’approchèrent du rivage, les machines réduites au minimum même si les diesels continuaient à grommeler, à tousser, et à gronder. Ils accostèrent largement au nord de la zone de mouillage du tsarévitch. Le son se propage rapidement sur l’eau, particulièrement la nuit. Sarah espérait que les vagues couvriraient leur bruit. Ils s’approchèrent aussi près qu’ils l’osèrent, puis Osman coupa les gaz et ils dérivèrent jusqu’à ce que le fond plat du remorqueur produise un sifflement sur le sable immergé. Ptolémée franchit le plat-bord et sauta sur la plage dans un léger bruit sourd, puis il disparut instantanément au sein de l’obscurité.

        — OK, chuchota Sarah.

        Osman les ramena vers le large. Ils avaient besoin d’aide. Jack le lui avait dit, elle ne pouvait pas affronter le tsarévitch seule. Il leur fallait une armée. Eh bien, ils ne l’auraient pas. Mais peut-être pouvaient-ils trouver une aide. Au nord, alors. À New York, l’endroit où elle n’avait pas envie d’aller.

        — Prochain arrêt, Governors Island, lui dit-elle.

        Il hocha la tête, sans même donner un accord verbal.
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        Il faisait très chaud et l’air était sec. Ayaan entendait un son monotone constant, un grondement, un son de basse qui chatouillait la plante de ses pieds. Ses pieds… Ses pieds lui faisaient mal. Elle sentait une douleur dans ses chevilles, ses jambes, ses orteils. Quand elle baissa les yeux vers eux, ils semblèrent trop gros, ils semblaient monter vers elle, enflés, très noirs et contusionnés. Des cloques entouraient ses orteils, des cloques qui éclataient et répandaient un fluide clair.

        Ses aisselles étaient engourdies. Elle ne les sentait plus du tout. Ses bras étaient remplacés par des barres de lumière parallèles. C’était la seule façon de les décrire. Il n’y avait pas de bras là, juste de la douleur, et uniquement un genre de douleur abstraite quant à cela.

        Dans l’air immobile du compartiment des machines, ils maintenaient son métabolisme très bas, fonctionnant si lentement. Quand un médecin survint et lui demanda de lever la tête, cela lui prit toute l’énergie qu’elle possédait. Elle désirait tellement s’asseoir.

        — Allez, allez, c’est mieux. Ouvre la bouche.

        Elle laissa sa mâchoire se relâcher. Il y avait des aiguilles en elle, des aiguilles qu’elle sentait glisser à travers sa chair, l’empaler. Des mains la touchèrent en des endroits qu’elle parvenait à peine à identifier. Son corps était devenu une vaste région avec une médiocre infrastructure de communications. Les informations provenant de ses extrémités prenaient la plus grande partie de la journée pour parvenir à son cerveau.

        — Niveaux oxygène sang bons, oui.

        Le fantôme vert la maintenait en vie, mais tout juste, tandis que des hommes entraient et sortaient de la salle, les mains sur elle, les yeux partout. Ils fixaient des fils sur elle, ils grattaient des prélèvements de l’écume entre ses dents.

        — Température basale du corps est normale.

        Parfois, elle les voyait se déplacer autour d’elle, les visages aplatis, les mains froides. Parfois, ils n’étaient que des taches confuses ou le tremblotement des ailes d’un papillon contre sa peau.

        — Cela devrait vous intéresser de voir ceci, dit quelqu’un, la main posée sur son bas-ventre, un gant en latex dans ses poils pubiens.

        Elle sentit une demi-dizaine de personnes autour d’elle lever les yeux et lui prêter attention. Dans un flou artistique, elle aperçut Cicatrix de l’autre côté de la salle, la femme vivante, dont les narines se dilataient, les yeux fixés sur le diaphragme d’Ayaan. Son crâne chauve s’empourpra de honte. Quelque chose de métallique et froid la toucha, écarta sa peau.

        — Elle est toujours vierge, annonça le médecin.

        Ayaan voulut se débattre contre ses liens, mais en vain, son corps ondoya à peine. Cela avait dû ressembler à un spasme musculaire. Puis le temps devint bleu…

        … elle n’était pas certaine, pas certaine de ce que cela signifiait, mais elle savait que c’était exact, bleu…

        … et des aiguilles, il y avait des aiguilles sur sa peau. Qui la piquaient. Elle sentit une goutte de sang couler de sa clavicule, s’écraser contre le col en papier de sa tenue d’hôpital. Elle baissa les yeux et observa le sang pénétrer le tissu bleu, une fleur garnie de pointes comme l’action capillaire le vidait de sa peau.

        — Tu dois lever la tête, lui dit quelqu’un.

        Elle écouta. C’était comme si elle ne pouvait utiliser qu’un seul sens à la fois. Quelque chose bourdonnait, un insecte, une horrible guêpe répugnante tout près de son oreille, grimpant sur sa gorge, traînant son dard à travers sa chair.

        — Je ne peux pas faire ça, pas avec tête comme cela, dit la voix.

        Elle ne voyait pas à qui appartenait la voix.

        Devant elle, le tsarévitch apparut progressivement. Comme un nuage passant devant le soleil. Ses yeux très clairs fixaient les siens. Sa voix… elle ne l’avait encore jamais entendue… lui allait parfaitement. Haute, claire, la voix d’un jeune garçon. La voix d’un soliste dans une chorale d’enfants.

        — Était appelé estrapade, autrefois. Maintenant, nous disons positions de stress. KGB a mis cela au point. Est très efficace.

        — Donnez-moi argent de nouveau, dit l’autre voix.

        Juste derrière la tête d’Ayaan. La guêpe enfonça son aiguillon dans sa nuque.

        — Nous attachons mains, puis attachons à plafond. Tu ne peux pas t’asseoir, sans arracher bras des articulations. Corps ne te laisse pas faire cela même quand inconscient. Tu ne t’assieds pas pendant trois jours. Tes bras meurent, pas de sang. Tout sang descend vers pieds, qui enflent, puis éclatent. Utilisé à Guantánamo et à Kaboul. À Belfast, à Mossoul et à Jérusalem. Église catholique romaine a inventé cela pour Inquisition, parce que pas de sang versé. Mais KGB rendre parfait.

        Ayaan voulut s’humecter les lèvres, mais sa bouche était complètement soudée comme si elle était remplie de colle. Se concentrant, plissant les yeux, elle réussit à amener une goutte de salive sur son palais mou. « Nos plaisirs ne sont jamais si simples », lui avait dit Cicatrix.

        — La torture, croassa-t-elle. Est-ce que…, dit-elle, puis elle attendit d’avoir plus de salive pour libérer sa langue, est-ce que tu jouis de me voir comme ça ? Est-ce que cela te fait jouir ?

        Le tsarévitch lui sourit. Le genre de sourire qu’une grand-mère à l’agonie garderait pour vivre.

        — N’est pas pour moi, est pour toi. Un si grand don tu as. Un don comme ça, je gaspille jamais. J’ai utilisation pour toi, même maintenant. Est triste, souffrir tellement, est très triste, mais également, nécessaire. Doit briser ignorance et peur. Tu comprends ?

        Tu veux dire, pensa-t-elle, manquant de l’énergie indispensable pour continuer à parler, tu veux dire que tu dois abattre mes barrières psychologiques. Ayaan savait exactement ce qu’ils lui faisaient. Même dans sa condition diminuée, elle était toujours capable de penser, bien que lentement. Ils la torturaient en préparation d’un lavage de cerveau. Malgré toute la résistance qu’elle opposerait, ils continueraient plus loin. Même si cela prenait du temps, ils pouvaient attendre qu’elle cède.

        — Merde, apportez lavette ! Elle a pissé sur elle, dit la voix rude.

        Le tsarévitch se rembrunit.

        — Reins se bloquent après trois jours. Est permanent, si on ne s’assied pas.

        Il sortit un mouchoir de la manche de son armure et essuya le devant du pantalon d’Ayaan.

        — Hé, balbutia-t-elle, à quoi ressembles-tu vraiment ?

        Les yeux du tsarévitch étincelèrent.

        — Tu le sauras, et bientôt, lui dit-il. Très bientôt. Tu viens te tenir à mes côtés. (Il porta une main à sa bouche, se surprenant à avoir fait une gaffe.) Je veux dire « t’asseoir » à mes côtés, oui ?

        Le sourire illumina son visage et le nuage s’éloigna du soleil.

        Reste en vie, pensa-t-elle. Reste en vie pour Sarah. Elle a besoin de toi.

        — Tu seras à moi, lui dit-il en tapotant ses pieds.

        Elle se garda bien de le provoquer. Cela ne ferait que prolonger d’un jour ses souffrances sur les sangles. Néanmoins. Elle était Ayaan. Du moins pour le moment.

        — C’est ce que le Nain avait dit, déclara-t-elle au tsarévitch. Et regarde-le à présent.
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        La porte de l’enfer s’étendait devant eux aussi placide qu’une feuille de verre.

        — Cela était impossible avant, dit Osman.

        Ses yeux hagards apprirent à Sarah que cette traversée avait réveillé de vieux souvenirs qu’il avait depuis longtemps enfermés dans les recoins sombres de son esprit. Elle éprouvait une communion bizarre avec le vieil homme, à cet endroit où leurs deux vies, très différentes, finissaient par se rejoindre. Elle se demanda si c’était ce que l’on ressentait quand on devenait adulte.

        — Il y avait des corps. Des milliers de corps.

        Il se dirigea vers l’avant et scruta la rive avec les vieilles jumelles d’Ayaan. Les diesels continuaient à haleter doucement sans lui à la barre.

        — Et les oiseaux. Les pigeons, les mouettes, ils formaient un tapis de plumes blanches. (Il abaissa les jumelles et se retourna pour la regarder, assise sur le toit de la timonerie.) Autant de corps que la ville pouvait en contenir. Une multitude de corps.

        Ils avaient disparu, les corps dont il parlait. Disparus depuis des années, probablement. Ils avaient fait le long détour par Governors Island, une excursion paranoïaque qui avait pris presque toute une journée tandis qu’ils se dirigeaient vers la mer puis contournaient la vaste étendue de Long Island, et descendaient ensuite le goulet et l’East River. Osman avait été persuadé que les corps seraient toujours là, leur bloquant le passage, mais Sarah était terrifiée à l’idée que le tsarévitch les surveillait peut-être, qu’il avait un moyen de savoir où ils allaient et qu’il pouvait les suivre jusqu’à leur destination. C’était seulement en perdant une journée de navigation qu’elle pourrait se détendre et se dire qu’elle s’était débarrassée de cette poursuite hypothétique.

        La ville défilait sur sa droite, semblable à une succession de falaises érodées. Dramatiques, stupéfiants parfois par leurs dimensions, les buildings ne correspondaient à rien qu’elle ait jamais vu auparavant. Les branches d’arbres sortant des fenêtres, les monceaux de béton et d’acier semblaient être des particularités naturelles. Même les occasionnels amas de verre dus à l’effondrement d’une façade de gratte-ciel auraient pu être pris pour un affleurement minéral, cristallin et scintillant. Alors qu’ils passaient à la hauteur de ce qui était, selon leur carte, Roosevelt Island, Osman se précipita aux commandes pour contourner une masse de métal tordu qui baignait dans le fleuve, et qui ressemblait à une trompe d’éléphant aspirant de l’eau. Il fallut à Sarah un moment pour comprendre que ce devait être ce qui subsistait d’un pont. La rouille et la fatigue des métaux avaient prélevé leur dû, laissant des montants brisés qui pointaient vers un ciel bleu, se dressant à des dizaines de mètres dans les airs.

        Osman lui montra les bâtiments des Nations unies comme ils passaient à proximité. Le Secrétariat, une grande tour de bureaux autrefois, n’était plus que le squelette de son aspect premier. Le bâtiment de l’Assemblée générale au rez-de-chaussée était presque entièrement caché à la vue par une verdure luxuriante. Son père avait travaillé là, jadis, Sarah le savait, mais elle ne parvenait pas à l’imaginer, pas complètement. Guère plus qu’elle ne parvenait à imaginer les funérailles des pharaons enterrés dans les Pyramides.

        De hautes flèches se dressaient dans Manhattan, des gratte-ciel, des édifices que le cerveau de Sarah était seulement à même d’interpréter comme des montagnes lointaines. C’était à peine si elle supportait de regarder les bâtiments vides avec leurs fenêtres brisées. De fait, elle en reconnaissait certains d’après ses livres pour enfants : l’Empire State Building, l’aiguille à son sommet désormais brisée près de sa base. Le Chrysler Building, où de longues banderoles de vie végétale drapaient ses baies vitrées triangulaires, ses fameuses gargouilles lorgnant depuis des tonnelles feuillues. C’était plus facile pour elle d’observer les quais et les entrepôts de Brooklyn défiler sur sa gauche. Ils passèrent sous le pont de Brooklyn, Osman rectifiant continuellement leur trajectoire. Les pylônes gothiques du pont se dressaient fièrement, indemnes, ses étendues sans fin de câbles emmêlés mais intacts, son tablier s’étant toutefois complètement effondré, formant des dizaines de nouvelles îles instables dans l’eau en contrebas, comme autant de rochers en béton dangereux pour la navigation. Puis le fleuve s’élargit, se changea en une large baie paisible. Osman resta à proximité de Manhattan, à proximité des longues jetées du Lower East Side, puis il les contourna, quittant le Buttermilk Channel et se dirigeant vers l’appontement des ferries de Governors Island.

        Deux larges cales de chargement, plus larges que nécessaire au remorqueur, formaient le quai, surmontées de hautes cabanes d’équipement que la formation militaire de Sarah classa immédiatement comme des tours de garde parfaites. Au-delà, il y avait une allée pavée qui conduisait entre deux bâtiments bas sur la rive de l’île. À l’est se dressait une tour octogonale et massive, percée de conduites d’aération et de ventilateurs géants, dont la base était entourée de matériaux de construction jaunes en train de rouiller. De l’autre côté du quai, quasiment à l’extrémité de l’île, elle apercevait un bâtiment rond qui aurait pu être un fort ou une prison. Cependant, ces édifices imposants ne parvenaient pas à dissimuler ce qui se trouvait à l’intérieur de l’île : de jolies maisons victoriennes dans un parc rempli d’arbres élagués et ce qui ressemblait à un jardin tentaculaire méticuleusement entretenu.

        Le bruit d’arbre frappé par la foudre fit sursauter Sarah. Un coup de feu… Cela ressemblait au tir d’un sniper, peut-être, ou bien c’était juste une balle tirée par un fusil très puissant. Le son se répercuta sur l’eau, amplifié, et sembla résonner pendant plusieurs minutes. Elle descendit en hâte du toit de la timonerie et se baissa sous le plat-bord. À la barre, Osman se contenta d’éclater de rire.

        — Juste un coup de semonce en travers de l’étrave. (Il tira sur le cordon qui actionnait la corne de brume, et Sarah se boucha les oreilles avec ses doigts.) C’est une vieille tradition, ma petite, inutile d’avoir peur.

        Il décrocha le micro de la radio du remorqueur et héla l’île en anglais.

        Lentement, précautionneusement, Sarah se redressa et risqua un coup d’œil au-dessus du plat-bord. Les fenêtres des cabanes d’équipement étaient ouvertes à la brise. Elle aperçut les canons de fusils et même une mitrailleuse qui dépassait. Assurément, c’était plus qu’il n’en fallait pour repousser une goule éventuelle, attirée par l’odeur de la chair humaine et poussée à traverser la baie en nageant maladroitement. Governors Island avait peut-être déjà eu des visiteurs humains. Des humains d’un genre douteux. Des pirates.

        Osman n’obtint personne à la radio. Il sortit un mégaphone de l’un des casiers du remorqueur et laissa Sarah tenir la barre. Les mains tremblantes, elle maintint le cap, les diesels baissant de régime jusqu’à ce qu’ils tictaquent à peine.

        — Ohé, là-bas, amis ! cria Osman dans le mégaphone. Vous ne vous souvenez pas de moi ? J’aurais cru qu’un beau visage comme le mien serait resté gravé dans votre mémoire. Où est ma Marisol ? La dernière fois que je l’ai vue, elle avait une boule de bowling sous son chemisier. Où est Kreutzer, ce vieil enfoiré ?

        Il posa le mégaphone et haussa les épaules.

        — Si cela ne les persuade pas que nous sommes des amis, ils vont nous tirer dessus, dit-il à Sarah.

        Il reprit la barre et les dirigea vers l’une des rampes de chargement des ferries. Le remorqueur s’enfonçait dans l’eau beaucoup plus que les transbordeurs. Une fois dans la cale de chargement, ils furent entourés de hauts murs revêtus de plastique absorbant les chocs. Ils ne pouvaient pas voir vers l’île. Si quelqu’un voulait les tuer, cela reviendrait à tirer sur un poisson dans une cuvette en plastique.

        Quand ils s’arrêtèrent en rebondissant contre les murs de la cale, il se précipita et lança un filin sur le quai. Des mains invisibles saisirent le filin, le tirèrent et l’attachèrent solidement. Une échelle apparut par-dessus le rebord, fut abaissée, et heurta le pont du remorqueur. Osman monta le premier, sans armes. Sarah le suivit avec son Makarov dans la poche, chargé et prêt à tirer. La dernière fois qu’Osman avait quitté l’île, il était un héros, et les habitants de l’île l’avaient salué de la main tandis qu’il faisait route vers la mer. À présent, il revenait d’une façon quasi anonyme, et il pouvait être attaqué à la seconde où il aurait posé le pied sur le quai. N’importe quoi avait pu se produire entre-temps. N’importe qui avait pu arriver, massacrer les survivants d’origine, et prendre possession de l’île. Le monde était ainsi fait. Depuis douze ans.

        En haut de l’échelle, cinq hommes avec des fusils d’assaut les attendaient. Un seul homme braquait son arme sur eux, mais c’était plus que suffisant. On les conduisit sans un mot vers l’un des bâtiments qui faisaient face à la rive, une construction basse, moderne, en béton et en verre, dont une partie avait été condamnée avec des planches. Leur garde d’honneur les fit entrer dans une pièce sombre, éclairée seulement par la lumière du soleil qui entrait par des fenêtres hautes. Une femme avec un jeune garçon près d’elle se tenait de l’autre côté de la pièce. Elle avait un pistolet dans la main. Comme le jeune garçon qui devait avoir entre huit et douze ans. C’était un enfant très maigre et l’éclairage était très mauvais.

        La femme s’avança vers un pan de lumière. Elle était très belle, d’une beauté renversante, son visage laissant à peine soupçonner son âge. Sa peau couleur caramel était sans défaut et ses cheveux, noués sur sa nuque en une queue-de-cheval ébouriffée, brillaient dans la demi-lumière. Elle portait une large écharpe sur un chandail noir de fabrication artisanale. L’écharpe portait l’inscription « Maire », en cristaux et paillettes.

        Elle aurait dû être une star de cinéma. Elle avait failli l’être, si Sarah se rappelait correctement l’histoire de Marisol. Quand l’Épidémie avait éclaté, elle avait connu un certain succès dans des films de catégorie Z, on parlait déjà beaucoup d’elle, des chuchotements à propos d’une future carrière prestigieuse. Cependant, il n’y avait plus eu de films ni de réceptions du tout, ou de yachts privés ni même de milliardaires grecques avec des bagues de fiançailles en diamants de dix carats. Elle avait été obligée de se caser.

        — Osman, dit-elle, le visage rayonnant de joie comme elle reconnaissait le pilote. Oh, mon Dieu, c’est toi. Putain de merde, c’est vraiment toi. Mince alors, ça me rappelle une foultitude de mauvais souvenirs. (Elle se précipita vers lui pour couvrir son visage de baisers.) Attends, attends, je veux te présenter Jackie.

        Elle fit s’avancer son petit garçon avec des gestes éperdus de la main. Le bonheur craquelait les traits de la femme, faisant apparaître des rides sur son front et autour de sa bouche. Elle faisait presque des bonds sur place.

        — Bon Dieu de merde ! Comment vas-tu ? Que fais-tu ces derniers temps ? Qui est ton amie ? C’est ta fille ? demanda Marisol.

        Osman éclata de rire.

        — Non, non. C’est Sarah. La fille de Dekalb.

        — Dekalb, répéta Marisol. La fille de Dekalb.

        Son visage devint inexpressif.

        Un silence s’engouffra dans la pièce comme un flot glacé.

        — Oh. Bonjour, dit Marisol.
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        — Ils avaient du gâteau de riz dans ces petits gobelets en plastique. On ôtait le couvercle d’aluminium et le gâteau de riz était à l’intérieur, tout prêt, dit l’un des insulaires.

        C’était un homme d’une quarantaine d’années aux cheveux grisonnants et affligé d’un strabisme. Il mima le geste de relever un morceau d’aluminium, son index et son pouce pressés, et une lumière apparut sur son visage qui ne provenait pas du feu.

        — Il y avait toujours une petite cuillerée de gâteau de riz sur l’aluminium, c’était la plus délicieuse, celle qui était la meilleure, en tout cas.

        Une jeune femme au chandail informe attisa le feu avec une longue branche. Il n’y avait pas beaucoup de bois à brûler sur Governors Island, mais on en trouvait une énorme quantité juste quatre cents mètres plus loin à Brooklyn. Un bateau se rendait là-bas tous les jours pour prendre de grands fagots de petit bois et de grosses bûches provenant des arbres qui obstruaient les anciennes rues de la ville. Récupérer du combustible dans la ville avait été une occupation dangereuse autrefois, racontèrent les survivants à Sarah, mais durant ces derniers mois, c’était devenu très rare d’apercevoir une goule, encore plus d’être attaqué par l’une d’elles. New York s’était vidé en grande partie.

        — Ensuite, on jetait le gobelet, tout simplement, c’est ça ? Je m’en souviens vaguement, dit la jeune femme. (Elle contempla le feu.) On n’avait pas besoin de le laver.

        — Ouais, acquiesça l’homme qui louchait, en hochant la tête d’un air joyeux. Il y avait du café sur lequel il fallait juste verser de l’eau bouillante, et le café était prêt. Et aussi du jus d’orange qui sortait gelé dans un tube, on le faisait simplement fondre dans de l’eau et on pouvait le boire.

        L’un des enfants, une petite fille maigrichonne âgée d’environ quatorze ans, éclata d’un rire jovial.

        — Pourquoi le congeler si on devait ensuite le faire fondre ?

        Le vieil homme sourit et pouffa, mais sans l’entrain de la fillette.

        — C’est vrai, tiens !

        — Où sont-elles allées ? demanda Sarah. (Elle s’attira un grand nombre de regards étonnés.) Où sont allées les goules ?

        Le vieil homme haussa les épaules.

        — À l’ouest. À Jersey, je suppose. Ce n’est pas comme si elles avaient émigré ou un truc comme ça. Elles ont juste commencé à partir, une par une, peut-être à la recherche de nourriture. Elles ont traversé les ponts. Le George Washington est toujours intact.

        Sarah serra ses bras sur sa poitrine. La nuit était devenue plus froide qu’elle s’y était attendue et son sweat-shirt à capuche, si parfait pour les soirées dans le désert, ne la protégeait pas de l’humidité de l’île.

        — Mais pourquoi vers l’ouest, pourquoi sont-elles allées au New Jersey ?

        — Ma foi, fit le vieil homme, si elles étaient parties vers l’est, elles seraient restées collées sur le LIE.

        Les survivants les plus âgés se mirent à glousser. Sarah n’avait aucune idée de ce que cela signifiait ni de ce qu’était un LIE. Elle se leva, observant le feu pendant une seconde. Elle n’avait pas envie de quitter sa chaleur, mais tous ces survivants assis autour de la flambée la déconcertaient. Ils parlaient uniquement de ce qu’ils avaient perdu, de ce que le monde avait offert autrefois. Pour Sarah, qui ne connaissait rien excepté l’apocalypse, ces propos étaient une perte de temps.

        L’un des jeunes hommes, un type corpulent et musclé, se leva d’un bond quand elle se détourna du feu.

        — Où vas-tu ? demanda-t-il, d’un ton pas tout à fait inamical.

        Pourtant, elle avait nettement le sentiment qu’il était chargé de la surveiller.

        — J’ai besoin d’uriner, annonça-t-elle.

        Les survivants plus jeunes ricanèrent. Son garde hocha la tête d’un air entendu, comme si elle avait passé un test.

        Tout sur Governors Island, rumina-t-elle comme elle se dirigeait vers les ombres entre deux maisons victoriennes, ressemblait à un test. Osman et Marisol s’étaient éloignés pour bavarder, la laissant en compagnie de gens qu’elle ne connaissait pas. On lui avait donné à manger, on l’avait accueillie chaleureusement, acclamée, on avait porté des toasts à sa santé. Elle avait été invitée à s’asseoir près du feu, on l’avait fait participer à la conversation, ils lui avaient accordé toute leur attention chaque fois qu’elle parlait. Pourtant, même s’ils désiraient manifestement qu’elle se sente à l’aise, ils n’arrêtaient pas de la regarder, de l’examiner. Il y avait beaucoup d’autres femmes noires sur l’île, alors il ne s’agissait pas de cela. Elle supposait que c’était peut-être que, dans une communauté insulaire de ce genre, tout nouveau venu était un sujet d’émerveillement. Et, à l’évidence, quelqu’un qui avait survécu durant ces douze dernières années avait de bonnes raisons de se méfier des inconnus.

        Toutefois, l’impression que lui donnaient les insulaires n’était pas tant de la défiance que de la cachotterie. Ils se comportaient comme s’ils n’étaient pas tant préoccupés par ce qu’elle ferait, mais plutôt comme s’ils avaient un secret qu’ils ne souhaitaient pas qu’elle découvre.

        Elle ne s’attendait pas à le découvrir si tôt après avoir compris qu’il devait exister. Pourtant, alors qu’elle se mettait à croupetons près d’un porche prétentieux, badigeonné d’une peinture blanche qui s’écaillait, elle leva les yeux et faillit tomber à la renverse de frayeur. Elle voyait une énergie. Une énergie morte.

        Des taches d’énergie morte partout dans cet endroit. Elle n’y avait pas prêté attention, mais c’était dans ces moments-là que ses sens peu communs fonctionnaient le mieux. Il y avait l’un des morts juste devant elle, dans le jardin de légumes divers au centre de Nolan Park. Grattant le sol avec une binette, ou un râteau, ou… quelque chose. Sarah se rembrunit. Les morts ne jardinent pas.

        À moins que quelqu’un – en particulier, une liche – leur dise de le faire.

        Elle avait toujours son pistolet. Les critères d’hospitalité postapocalyptiques autorisaient les visiteurs à garder leurs armes lors de feux communautaires, particulièrement quand lesdits visiteurs oubliaient fortuitement de mentionner qu’ils en avaient sur eux. Elle sortit le pistolet de sa poche, engagea le chargeur, ôta le cran de sûreté. La chose morte ne s’aperçut de rien comme Sarah s’en approchait sans bruit.

        C’était impossible, pourtant elle était bien là. Pas ici, entre tous les endroits, cette dernière citadelle d’humanité à New York. Mais les poils sur le dos de ses bras ne mentaient pas. Ils étaient hérissés comme les piquants d’un porc-épic. Chair de poule. Le signe le plus classique de la présence des morts-vivants.

        Sarah essaya de trouver une explication logique. Elle avait dû introduire à son insu des morts sur Governors Island, pensa-t-elle. Le tsarévitch avait dû la suivre. Elle avait condamné tous ces gens affables, ennuyeux, réunis autour du feu. La peur plantait des dagues glacées dans les muscles de son dos. Pourquoi la chose jardinait-elle ainsi, elle n’en avait aucune idée. Peut-être polluait-elle les plantations des survivants, peut-être avait-elle l’intention de les empoisonner.

        Elle leva son pistolet. Se prépara à tirer. Le jardinier mort creusait un autre sillon dans la terre argentée par la lune. Son visage, son crâne ne bougeaient pas. Ses traits auraient pu être un masque d’os. Il était vêtu d’une salopette maculée et ses pieds étaient nus. Sarah releva le chien de son pistolet et bloqua sa respiration en prévision de la détonation.

        — S’il te plaît, ne lui fais pas de mal. C’est juste un ramolli, dit quelqu’un d’une voix douce.

        La voix fut aussi forte qu’un coup de feu pour l’oreille terrifiée de Sarah. Elle pivota sur une cheville et aperçut le jeune garçon, Jackie, qui se tenait sur sa droite. Il s’avança rapidement, sortant de son angle mort, il devait être entraîné à s’approcher de quelqu’un avec une arme.

        Elle ôta lentement son index de la détente du Makarov, abaissa le chien.

        — Un ramolli ? Qu’est-ce que cela signifie ?

        — Il est domestiqué.

        Jackie se précipita vers le jardinier et agita la main devant son visage. Sarah se mordit la lèvre pour contenir une vague de nausée. Elle savait ce qui était censé se produire ensuite, ce qui se produisait toujours. La goule allait mordre l’enfant. Elle allait le saisir et le dévorer. Si ce n’est, bien sûr, qu’elle n’en fit rien. C’était l’argument à faire ressortir. Le jardinier cessa son binage juste assez longtemps pour regarder le garçon et esquisser un petit sourire stupide. Les yeux du mort bougèrent lentement dans leurs orbites.

        Jackie se tourna pour s’adresser à Sarah de nouveau.

        — C’est un ramolli. Ils font ce que nous leur disons, mais parfois cela prend beaucoup de temps pour leur expliquer des choses. Nous ne pourrions pas survivre sans eux. Nous ne sommes pas assez nombreux pour entretenir les jardins potagers.

        Sarah plissa les yeux. Elle n’avait jamais entendu parler de quelque chose de ce genre.

        — Comment… Comment faites-vous pour domestiquer les zombies ? demanda-t-elle vivement. Ils existent pour une seule chose.

        Le garçon haussa les épaules. Il était âgé de douze ans, elle le savait à présent, mais était très petit pour son âge. Ses yeux étaient énormes, ses cheveux plus clairsemés qu’ils n’auraient dû l’être.

        — Je pense que c’est l’une des cérémonies que ma maman organise à Halloween. Ils ne me permettent pas de regarder parce qu’ils sont tout nus, mais je sais des trucs néanmoins. Je sais qu’on attache les goules dans un cercle que l’on trace sur le sol et ensuite il y a des danses, des chants, et tout le reste. (Le garçon haussa les épaules de nouveau.) Tu sais. La science.

        Sarah respirait bruyamment, incertaine de ce qu’elle devait faire. Elle rangea le pistolet dans sa poche. Puis elle s’élança et projeta le ramolli à terre. Elle eut l’impression d’avoir heurté une taie d’oreiller remplie de brindilles. Le jardinier tomba à la renverse, s’étala sur le sol. Puis il se remit debout, récupéra sa binette, et reprit son travail. Cela ne le dérangeait pas de sourire à Sarah. Si elle le frappait de nouveau – même à de nombreuses reprises –, il réagirait de la même façon, songea-t-elle.

        « Tu vas apprendre des choses, lui avait dit Jack, et certaines d’entre elles te feront pleurer. » Était-ce ce qu’il avait voulu exprimer ? Ou bien y avait-il des choses pires qui l’attendaient ?

        — Viens avec moi, lui dit Jackie. Maman veut te parler.

        Il tendit sa main minuscule et Sarah la prit.
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        Ses pieds étaient douloureux et un brouillard enveloppait le monde dans de la gaze. Elle marchait sur des planches. Ses bras lui faisaient mal, mais ses pieds la brûlaient. Elle baissa les yeux et les vit, énormes, gonflés, et sombres.

        Cicatrix mit une couverture sur les épaules d’Ayaan.

        — Ne regarde pas, ne fera que de te bouleverser. (La Russe passa un bras autour de la taille d’Ayaan.) N’est plus très loin à présent.

        Ayaan hocha la tête distraitement. Elle n’était pas capable de rassembler grand-chose en matière d’émotions. Le brouillard sur sa peau lui faisait du bien, il semblait frais, doux, et satiné comme un chuchotement. Elle était incapable d’aller plus loin. Elle se souvenait de tout, du compartiment des machines, des sangles, du tsarévitch venant vers elle. Ses sinistres suggestions. Cependant, les souvenirs étaient aplatis. Étirés et changés en de simples visions, quelque chose qu’elle avait vu dans un film, avec toute la peur et la douleur gravées en lui.

        Son cou la démangeait, mais elle était incapable de lever les bras pour se gratter. Elle avait un pansement autour de la gorge, de toute façon. Elle se souvenait d’eux s’activant là-bas, du frelon qui promenait son dard sur sa peau. De quoi il s’était agi, elle n’aurait su le dire.

        — Presque… et nous sommes arrivées, annonça Cicatrix.

        Elles s’arrêtèrent sur le trottoir de planches et Ayaan leva la tête pour regarder.

        Reste en vie, pensa-t-elle. Ou se rappela avoir pensé. Le temps avait produit quelque chose de bizarre, s’était retourné contre elle.

        Devant elle se dressait la carcasse d’un bâtiment, il ne restait guère plus que la moitié d’un mur de briques, d’un bleu de la couleur d’un ciel dégagé. Un visage peint flottait contre cet arrière-plan, riant, hystérique, dans un silence parfait. Même le bruit de la respiration d’Ayaan était avalé par le brouillard.

        Ayaan pensa à Sarah. Elle essaya de penser à Sarah. Elle essaya de se souvenir du visage de la jeune fille, de ses cheveux coupés ras. De ce sweat-shirt crasseux qu’elle ne quittait jamais, parce qu’elle pensait qu’il avait peut-être appartenu à son père. Sarah.

        — Il n’y aura rien de cela, dit Cicatrix, et elle agita un doigt devant le visage d’Ayaan.

        Elle était incapable de se rappeler ce qu’elle avait fait pour s’attirer une telle désapprobation. Puis elle baissa les yeux et vit qu’elle était nue. La couverture gisait derrière elle, baignant sur les planches comme du liquide qui avait coulé.

        Les mains d’Ayaan étaient près de son visage. Elle avait rassemblé suffisamment de force pour lever les bras, pour toucher son visage. Non, pas si vite. Son visage était douloureux. Il la cuisait, en huit endroits bien précis. Elle pouvait les compter. Elle baissa les yeux vers ses doigts et vit de petits bouts de peau sous les ongles.

        Avait-elle… Avait-elle essayé de se griffer le visage ?

        Le temps s’était retourné contre elle. Le temps et… Le temps et les souvenirs. Elles entrèrent.

        — Je peux m’allonger ? demanda Ayaan. (Ses pieds lui faisaient si mal.) Juste un moment.

        — Oh, oui, lui dit Cicatrix.

        Elle conduisit Ayaan vers une petite tente en plastique installée à l’intérieur des ruines du bâtiment. Il y avait un lit, là… Sinon un lit, du moins un endroit qui ressemblait à… Eh bien, cela ressemblait un peu à un lit, ou peut-être à un canapé, à un divan. Mais il était rempli de glace.

        — Attends, je vais t’aider, dit Cicatrix.

        Elle tint le bras d’Ayaan comme celle-ci s’allongeait sur le lit froid, si froid.

        — La glace se colle à mon dos, à ma peau, annonça Ayaan.

        Brusquement, il y eut beaucoup de gens dans la tente. Son cœur battit très vite puis il manqua un battement. Quelqu’un lui introduisit un tube dans le nez, l’extrémité était visqueuse de lubrifiant. Elle essaya d’éternuer, de tousser, de se débattre, mais ils l’en empêchèrent. Ils étaient infiniment plus forts que dans son souvenir. Une femme en uniforme d’infirmière, avec un petit bonnet, se pencha vers elle, la recouvrant de son ombre, et enfonça une seringue hypodermique dans son cou.

        — Que… Qu’est-ce que… Qu’est-ce que… c’était ? s’exclama Ayaan.

        Ses bras frissonnaient, son corps tremblait. Était-ce la glace ? Grelottait-elle à cause du froid ? En fait, elle ne le sentait plus. Elle frissonnait violemment, elle tremblait, se convulsait.

        — Qu’est-ce que vous m’avez injecté ? demanda-t-elle.

        La bouche de l’infirmière était une ligne plate, une fente d’où pourrait sortir un ruban de téléscripteur.

        — Du cyanure, répondit-elle.

        L’obscurité se referma sur la vision d’Ayan comme des volets que l’on baisse brusquement dans un bruit de sonnerie, dans un tintement.

        Le bruit se changea en un hurlement, un cri sonore qui aurait pu provenir de sa propre gorge, excepté… excepté… excepté…

        Non seulement le temps se remit en marche pour elle, mais il devint une roue qui tournait, inéluctablement.

        (Durant un moment, elle fut en dehors de son corps, baissant les yeux, se montrant du doigt. Du sang circulait rapidement dans des tubes qui s’enfonçaient dans sa gorge, dans son anus. Une machine semblable à une cornemuse se soulevait et s’abaissait en beuglant, respirait pour elle. Il y avait un homme à côté d’elle, un homme blanc, nu, très poilu, avec des tatouages bleus qui recouvraient tout son corps. Une corde était passée autour de son cou, comme une cravate punk rock, ou peut-être comme une corde de potence coupée trop court. C’est moi, dit-elle, ils sont en train de me tuer. Et il sourit comme on sourirait à un bébé qui brusquement, pour ses premiers mots, annonce qu’il a déféqué dans ses couches. Je vous connais, non ? demanda-t-elle.)

        Une infirmière s’approcha et passa à travers lui, comme s’il était un fantôme.

        (Oui, lui répondit l’homme, sans ouvrir la bouche. La vision d’Ayaan s’éloigna et au lieu de cela elle vit un cerveau dans un bocal. Je resterai en contact, lui dit-il, puis elle fut de retour dans son corps, dans l’obscurité, avec ce bruit.)

        Puis :

        le bruit s’arrêta

        tout

        s’arrêta.

        Elle ouvrit les yeux en criant.

        Ayaan se redressa dans le lit, nue sous des draps de soie. Elle se trouvait dans une petite chambre avec une cheminée. Un petit feu agréable dansait au coin de sa vision. Sa tête lui donnait l’impression d’avoir été ouverte et bourrée de ferraille de bocage. Elle palpa son visage, sentit un masque caoutchouteux, froid.

        Elle ne respirait pas. Elle aspira une profonde goulée d’air et sentit l’air ressortir d’elle avec un soupir. Elle toucha son poignet avec deux doigts et ne trouva pas de pouls. Elle trouva une veine noire qui s’étendait sous sa peau d’un brun grisâtre. La veine était aussi dure que du fil de fer. Le sang à l’intérieur de cette veine n’allait nulle part.

        Elle cria et cria, hurla et proféra des jurons, et sa gorge n’était pas irritée. Elle sanglota, de gros sanglots douloureux, mais aucune larme ne vint.

        Des nausées montèrent en elle et elle s’extirpa du lit en hâte, regarda éperdument autour d’elle, cherchant quelque chose où vomir. Rien ne se présenta, alors elle plaqua ses mains sur sa bouche et tint bon, tint encore, jusqu’à ce que le besoin, l’envie de vomir s’estompe. Cela la laissa complètement vidée, épuisée, et endolorie.

        Puis affamée. Elle prendrait volontiers un en-cas, se dit-elle. Elle avait besoin de garder des réserves d’énergie pour ce qui allait venir.

        Qu’est-ce qui allait venir ? Elle était incapable de s’en souvenir.

        Elle se leva de nouveau. Examina la chambre. Des coupures de journal fanées étaient collées sur un mur, l’image d’un bâtiment près d’une promenade de planches, ses vitres brisées, sa peinture décolorée ou complètement disparue. Un endroit qui était mort avant que le monde prenne fin. On avait recouvert d’un foulard rouge une petite lampe dans le coin.

        Elle trouva une penderie avec, à l’intérieur, une seule tenue. Une combinaison en cuir noir avec plein de sangles. Des bottes en cuir noir qui lui montaient jusqu’au milieu des mollets. Un blouson en cuir noir marqué partout avec une peinture blanche au pistolet d’un motif de crânes grimaçants. Elle enfila les vêtements, gênée par ses doigts malhabiles qui lui faisaient l’effet d’être deux fois plus gros qu’ils l’étaient en réalité. Les vêtements lui allaient parfaitement.

        Au fond de la penderie, elle trouva un morceau de miroir brisé. Elle le ramassa et regarda son reflet. En grande partie, elle n’avait pas changé, mais semblait malade. Elle donnait l’impression d’avoir été très malade pendant longtemps. Cependant, quelque chose lui sauta aux yeux, et nécessita un examen approfondi. Elle avait un tatouage sur la gorge et le cou, qui en faisait tout le tour ; avec une encre argent vif on avait tracé des caractères russes cursifs. Comme un tour de cou qu’elle ne pourrait jamais enlever. Elle avait déjà vu ce genre d’écriture, songea-t-elle. Elle l’avait vue sur un bocal contenant un cerveau.

        Ne parle pas, pensa-t-elle. Excepté que ce n’était pas sa propre pensée. Quelqu’un avait parlé dans sa tête, sa voix braillait et était trop forte. Cela ne fit qu’aggraver ses maux de tête. Ne réagis pas du tout. Quoi qu’ils te disent, hoche la tête et souris.

        On frappa à la porte de la chambre.
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        À la lumière d’une lampe à huile, Marisol examinait une poignée de tiges jaunes.

        — Le blé d’hiver, expliqua-t-elle.

        Mais cela ne voulait rien dire pour Sarah. La maire de Governors Island laissa tomber les tiges sur la table et examina ses doigts. Une fine et douce poudre noire les recouvrait. Marisol essaya de l’ôter, avec beaucoup de mal. Elle renifla ses doigts et se rembrunit.

        — C’est un genre de champignon. C’est nouveau pour nous, et cela ne me plaît pas du tout.

        Dans le coin de la pièce, Osman était assis, une main posée sur sa tête. L’autre main tenait une bouteille remplie d’un liquide laiteux. À en juger par sa façon de cligner des yeux au ralenti et de s’affaisser en avant comme s’il allait tomber de sa chaise, Sarah se dit qu’il devait être ivre. Elle regarda Marisol.

        La maire haussa les épaules.

        — Cela faisait des années, a-t-il dit. Laissons-le boire. Demain matin, il se sentira patraque et maudira Dieu, puis il redeviendra normal. Par bonheur, nous n’avons pas assez de spiritueux pour qu’il devienne alcoolique. (Elle fronça les sourcils.) Après les choses que nous avons vues, tous, je pense que nous méritons de nous enivrer de temps en temps. En fait, je prendrais volontiers un verre, moi aussi. Pour toi, dit-elle (et elle montra le blé niellé sur la table), cela semble tout à fait banal. Pour moi, c’est un rappel. Les deux premiers hivers ici ont été… difficiles. À l’origine, nous étions deux cents. À présent, même avec les réfugiés que nous avons adoptés et deux naissances, nous ne sommes plus que soixante-dix-neuf.

        Sarah ne savait pas quoi en penser. Cela semblait moche, certes, mais ce n’était rien en comparaison de ce qu’il était advenu de l’Afrique. Autrefois, il y avait eu là-bas des survivants représentant toute une nation. La Somalie avait gardé en vie un million de ses concitoyens durant la première année. Désormais, la Somalie n’existait plus. Le petit groupe d’Ayaan était tout ce qu’il en restait.

        — Je sais que tu as vu les ramollis dans le jardin. Je sais ce que tu dois penser de nous. Mais nous n’aurions pas tenu le coup sans aide.

        Marisol sourit et avança une main avec hésitation. Comme Sarah ne s’écartait pas, Marisol prit le menton de la jeune fille dans sa main et lui sourit.

        — Tu connais certaines des histoires, bien sûr. Tu es au courant pour Gary.

        Sarah hocha la tête. Il n’était pas nécessaire d’en dire plus. Ce que Gary avait fait à Marisol, et de quelle manière il avait été finalement détruit, faisait partie du mythe de Governors Island. Cela faisait partie du mythe de l’Épidémie.

        — Je dois te dire certaines choses, des choses pénibles. C’est très regrettable que je sois lâche et dépourvu de caractère. Aussi, au lieu de te les dire, vais-je te les montrer et tu devras gérer cela de ton mieux. Si tu me hais ensuite, eh bien, je suis prête.

        Le cœur de Sarah se serra. Elle devait apprendre quelque chose : quelque chose qui la ferait pleurer. Ce moment était imminent, elle en avait la certitude. Pourtant, elle garda le silence et ne protesta même pas lorsque Marisol lui prit la main et l’emmena au-dehors vers l’obscurité. La maire s’arrêta seulement pour parler à son fils, le jeune Jackie, afin de lui dire de rester auprès d’Osman et d’attendre son retour.

        — Quand je t’ai vue, je t’ai haïe un peu, déclara Marisol. Ce n’était pas juste que Dekalb ait une fille si belle et en parfaite santé. Mon petit garçon est ce que nous appelions autrefois « malingre ». (Elle émit un petit grognement de douleur, mais ce n’était pas une douleur physique.) Il a des problèmes génétiques, un souffle au cœur, les premiers signes d’une scoliose et peut-être même d’un lupus. Tu connais tout cela ? Nous pouvons juste faire un diagnostic, mais il n’y a pas de traitement, il n’y en a plus.

        — Il va s’en sortir ? demanda Sarah.

        Elle était inquiète pour le garçon. La plupart des enfants malingres en Afrique mouraient avant l’âge de deux ans.

        — Je ne le laisserai pas me quitter, alors qu’il est tout ce qu’il me reste de… de vieux amis.

        Puis Marisol se tut et resta silencieuse. Elle emmena Sarah près de la rive, le long d’un parapet bordé d’une rambarde métallique qui s’était écroulée par endroits. Quand Sarah vit où elles allaient, elle sentit son cœur battre plus vite.

        Marisol l’avait conduite le long d’une chaussée étroite qui amenait à la tour de ventilation octogonale située à la pointe nord de l’île. La tour se dressait au-dessus d’elles dans l’obscurité, semblable à un robot géant de science-fiction, une énorme construction bruyante faite de ventilateurs qui tournaient sans fin et d’évents qui s’ouvraient et se fermaient d’une manière complètement aléatoire. Une couronne squelettique de poutrelles la surmontait, et les étoiles étaient visibles à travers les trouées rouillées dans le métal.

        Elles remontèrent un véritable labyrinthe de containers vides et arrivèrent devant trois marches en métal menant à l’entrée de la tour.

        — Cet endroit n’avait rien de spécial, à l’époque, dit Marisol à Sarah. C’était juste un évent, une conduite enterrée dans le sol pour fournir de l’air au tunnel Brooklyn-Battery.

        — Il y a un tunnel sous l’eau ? s’exclama Sarah.

        Comme d’habitude, les merveilles de la technologie du XXe siècle la fascinaient, même si ses aînés la trouvaient banale et sans importance.

        — Comment l’ont-ils construit sans que l’eau y pénètre ?

        Marisol secoua la tête. Elle l’ignorait, ou n’avait pas envie de répondre. Elle décrocha un énorme trousseau de clés de sa ceinture et ouvrit la porte de la tour. Puis s’effaça. Manifestement, Sarah était censée entrer seule.

        Une petite lumière éclairait les entrailles de la tour, une lumière électrique ténue qui provenait de centaines d’ampoules de faible voltage, certaines montées dans des cages sur les murs, d’autres suspendues à des fils qui s’étendaient à travers le vaste espace. Sarah se retrouva sur une galerie, un étroit passage couvert qui faisait le tour d’une fosse. Elle regarda vers le bas et vit que la grande majorité de la tour n’était qu’un puits vide, un puits d’aération avec un énorme ventilateur au fond. Ses pales tournaient avec une lenteur géologique, mais il continuait à produire un vent puissant qui se ruait vers son visage et repoussait en arrière la capuche de son sweat-shirt.

        Et ensuite ? Quand elle cessa de contempler l’obscurité sous le grand ventilateur, elle n’avait aucune idée de ce qu’elle devait faire. Était-elle censée descendre dans le puits, ou monter à l’une des échelles de la tour vers les passerelles tout en haut ? Elle se retourna pour regarder vers l’entrée lorsqu’elle aperçut une momie qui se tenait devant elle.

        Elle poussa un cri, bien sûr, puis s’interrompit. Celui-ci était infiniment plus vieux que Ptolémée, jauni par le temps et quasiment sans parures. Ses bandelettes en lambeaux pendaient sur lui comme le drapeau d’une nation oubliée. À l’évidence, il était ici pour la guider. Il commença à bouger dès qu’elle se fut calmée, s’éloignant d’un pas alerte. Elle gardait un œil sur son énergie foncée, ce qui le rendait beaucoup plus facile à suivre dans l’obscurité.

        Ils montèrent à une grande échelle fermée, aux barreaux en métal froid, jusqu’à une plate-forme à cinq mètres environ au-dessus de l’entrée. Des passerelles en partaient dans trois directions. Ils empruntèrent celle du milieu et traversèrent le centre du puits vers une plate-forme identique de l’autre côté de la tour. Le vent qui montait du puits faisait vibrer la passerelle et Sarah était obligée de s’agripper à la rambarde, mais la momie franchit ce passage périlleux comme un funambule, sans la moindre hésitation.

        Un tableau bizarre et horrible les attendait sur l’autre plate-forme. Une goule était accroupie là, se régalant d’un cadavre, tandis qu’autre chose, une minuscule chose squelettique semblable à un chien ou… non, cela ne ressemblait pas du tout à un chien. Tout d’abord, elle n’aurait su dire ce que c’était, mais ensuite…

        C’était un crâne, un crâne humain, sans mâchoire inférieure. Des yeux tout à fait humains regardaient depuis ses orbites. Six pattes articulées comme celles d’un crabe dépassaient d’en dessous et portèrent le crâne comme il détalait, s’éloignant de Sarah. Elle cria de nouveau – cet endroit était une sorte de chambre des horreurs – et le crabe-crâne recula encore plus loin.

        Puis elle baissa les yeux vers la goule qui festoyait. Il était temps de partir, temps de sortir. Est-ce qu’on l’avait envoyée ici comme un sacrifice ? Est-ce que Marisol et ses administrés faisaient de même avec tous leurs visiteurs, les livraient-ils en pâture aux monstres résidant sur l’île ? Bien sûr, cela se tenait. On conduisait de temps en temps un en-cas vers la tour et les zombies laissaient les insulaires en paix. Sarah se retourna pour s’enfuir, mais ce fut pour apercevoir des momies qui bloquaient les passerelles. Elles ne s’avancèrent pas vers elle, elles se tenaient juste là, attendant qu’elle fasse un mouvement.

        Elle avait son pistolet, son petit Makarov. Elle pouvait… Elle pouvait se battre pour se frayer un passage, au moins abattre quelques-uns de ses ravisseurs si… si elle…

        — Sarah, dit la goule derrière elle.

        Elle fit volte-face et eut un grand choc. Ce n’était pas une goule, c’était une liche. Son énergie l’indiquait clairement. Et le cadavre qu’il avait été occupé à manger, eh bien, ses sens lui disaient qu’il était mort depuis un bon bout de temps. Ses yeux le lui disaient également. Le cadavre non animé, le repas, avait l’aspect desséché de quelqu’un qui était mort des années auparavant. La liche avait mangé un ramolli, pas une personne vivante.

        — Sarah, répéta-t-il.

        Il y avait un si grand nombre de choses cachées dans ce mot, un si grand nombre de sortes différentes d’émotions et de questions. Elle examina la liche attentivement.

        Des yeux bleus. Une chemise de flanelle. Elle avait la certitude de savoir quelle serait l’odeur de la chemise, si elle s’approchait suffisamment pour y enfouir son visage.

        Elle s’approcha. Il avait ouvert les bras et elle se jeta dans son étreinte. Enfonça son visage dans sa chemise.

        — Papa, dit-elle.

        Et elle eut huit ans de nouveau, et elle pleurait.

      

    

  
    
      
        
      

      6.

      
        On frappa derechef. Elle regarda vers la porte.

        — Entrez donc. De toute façon, je ne peux pas vous en empêcher.

        Il n’y eut pas de réponse.

        Ayaan se dirigea vers la porte en chancelant et l’ouvrit à la volée. Il n’y avait personne. Juste l’obscurité et l’air froid, légèrement saumâtre. Il y avait un espace caverneux au-dehors, peut-être un entrepôt vide, peut-être un auditorium abandonné. Elle sortit, ses pieds meurtris traînant sur du béton sale. Une petite lumière provenait d’un trou dans le plafond. Elle formait une sorte de projecteur naturel sur le sol. Elle apercevait des grains de poussière décrivant des spirales dans le rayon de lumière. Il éclairait presque, mais pas tout à fait, un fusil d’assaut AK-47 suspendu au plafond par un cordon. Ayaan se dirigea lentement vers l’arme. Elle effleura le fût en merisier. Ce n’était pas son AK-47, elle aurait reconnu le motif de la tache sur le bois et les rayures sur le métal, qui lui étaient devenus aussi familiers au cours des années que les boutons et les défauts sur sa peau. Néanmoins, c’était une kalachnikov, et elle savait que ce serait une arme efficace, fiable. Elle tira dessus, brisant le cordon, et examina la chambre, puis sortit le magasin. Un chargeur plein. Avec des doigts qui semblaient incroyablement maladroits, elle éjecta l’une des balles du chargeur et l’examina, la faisant presque tomber comme elle la levait vers son œil. Elle s’attendait presque à ce que ce soit des balles à blanc ou faussées d’une façon ou d’une autre, mais il n’en était rien. Juste des cartouches standard 7,62 x 39 millimètres. Elle engagea de nouveau le chargeur, régla le levier de sélection sur tir coup par coup, et libéra le levier d’armement dans un cliquetis métallique.

        Quelque chose bougea dans les recoins de la vaste salle. Non, plusieurs choses. Elle fit pivoter l’arme en position de tir, prête à viser dès qu’une cible se présenterait. Personne ne le fit. Lentement, posément, elle fit un pas vers la porte de la chambre restée ouverte.

        Une ombre passa rapidement devant la porte et la claqua. Une ombre qui se déplaçait plus vite que n’importe quel être humain vivant qu’elle ait jamais vu. Elle savait ce que cela signifiait. Une goule rapide, ou plus probablement toute une équipe de goules. Ce qui signifiait que le fantôme vert devait se trouver à proximité pour les aiguillonner.

        — Tu pourrais me dire ton nom, maintenant que nous avons tant de choses en commun, déclara-t-elle, essayant de l’amener à se montrer.

        Cependant, ce ne fut pas le fantôme vert qui répondit. Ce fut un autre des lieutenants du tsarévitch. Celui qu’elle en était venue à appeler (mais seulement dans sa tête) « la merveille sans lèvres ».

        — Est test, lui dit-il.

        Sa voix rebondit autour du plafond, amplifiée électroniquement, et diffusée de plusieurs directions à la fois. Il pouvait être n’importe où.

        — Est test, répéta-t-il. Est très équitable. Aptitudes spéciales, certains diraient pouvoirs, elles viennent uniquement sous grand stress. Quel plus grand stress que vie ou mort, oui ? Parfois la liche n’a pas pouvoirs, rien de spécial, alors on doit l’abattre. Si elle a pouvoirs, alors elle peut survivre à test.

        — Et m’obliger à faire ça dans l’obscurité, cela fait partie de l’équité ? répliqua Ayaan.

        Mais avant qu’elle puisse terminer sa phrase, quelque chose la frappa sur le bras, suffisamment fort pour être cuisant. Elle saisit son poignet et sentit du cuir déchiré.

        Manifestement, le test avait déjà commencé. Elle pouvait vivre ou mourir en fonction de ses actions. Si elle voulait vivre, elle devait tirer, et pour tirer elle avait besoin de voir. Elle pensa au don de Sarah, à son aptitude à voir les énergies de la vie et de la mort. Ayaan aurait dû avoir cette aptitude, à présent qu’elle était morte. Tous les morts avaient cette vision spéciale. C’était de cette façon qu’ils chassaient. Elle percevait les goules accélérées qui passaient rapidement autour d’elle, les entendait bouger dans l’obscurité, mais elle s’obligea à se calmer, à fermer les yeux, pour… pour sentir.

        Oui. C’était là, il lui suffisait de regarder. Cela n’avait rien à faire avec les yeux, même si son cerveau formait des images de ce qu’elle recevait. Sa peau captait la plupart des informations, des zones sensibles de son corps réagissaient avec une extrême aversion à la présence de choses mortes-vivantes.

        Et elles étaient là. Elle comprenait, peut-être pour la première fois, ce qu’étaient des morts-vivants. Des enveloppes vides. Des coquilles vides. Des réceptacles en forme de personne. L’énergie qui s’écoulait en elles, qui les imprégnait, était la seule chose qui les maintenait debout. Il n’y avait pas d’esprit, pas d’âme, en elles. Elle baissa les yeux vers son propre corps, vers sa chair enveloppée dans la peau d’une autre bête morte et comprit qu’elle était l’une d’elles. Son intelligence, sa personnalité ne faisaient que circuler dans son cadavre.

        L’une des goules se précipita vers elle, se déplaçant très bas et rapidement, presque parallèle au sol. Ses os taillés en pointe s’élancèrent vers elle mais elle les voyait, à présent, fuligineux et pourprés d’énergie vitale volée. Elle se baissa, pivota, et évita de justesse de s’empaler sur ses bras tronqués. Elle eut tout juste le temps de se demander s’il était l’une des goules qu’elle avait vues se faire mutiler sur le navire.

        Elle se baissa, s’écarta, et regarda comme il passait près d’elle en dérapant sur le sol visqueux.

        Elle les voyait, dorénavant – ils n’étaient que trois, leur énergie tambourinant sur les murs –, mais sa vision spéciale ne pouvait compenser sa vue réelle. Elle avait une piètre perception de la profondeur, elle ne parvenait pas à trouver leur position exacte dans l’obscurité. Elle savait qu’il faisait jour au-dehors, et que le soleil brillait ; elle le savait d’après le trou dans le plafond.

        Ayaan attendit le prochain assaut, un zombie qui se jeta sur elle, battant l’air des bras et agitant frénétiquement les jambes. Elle se laissa tomber sur les mains et les genoux et s’écarta de lui, puis elle s’élança vers le mur le plus proche. Elle sentit du bois, ancien et desséché, probablement du contreplaqué posé sur une fenêtre brisée. Elle n’avait pas le temps de chercher une porte.

        Avec son bras recourbé, appuyant dessus de tout son poids, Ayaan frappa sur le bois, s’attendant à se démettre l’épaule. Mais le bois céda comme une toile d’araignée et elle se retrouva à la lumière du jour, si vive que cela lui brûla les yeux comme un fer rouge.

        Des pupilles mortes, se dit Ayaan, ne pouvaient pas se contracter aussi vite que des pupilles vivantes. Ses yeux lui procurèrent une douleur lancinante tandis qu’elle ramenait ses pieds sous elle et courait, ses pieds trouvant les planches d’une promenade, ses muscles la brûlant comme elle essayait de courir. Le mieux qu’elle parvenait à faire, c’était une sorte d’embardée d’ivrogne, guère plus qu’une marche raide.

        Quand ses yeux commencèrent finalement à s’adapter à la lumière blanche qui provenait de l’océan, elle leva la kalachnikov en position de tir et visa la fenêtre qu’elle avait fracassée. Elles allaient sortir par là, pensa-t-elle. Elle devait supposer qu’il n’y avait pas d’autres goules l’attendant dehors.

        Un mort-vivant coiffé d’un casque de sapeur-pompier apparut à la fenêtre. La moitié inférieure de son visage avait été enlevée pour lui agrandir la bouche, optimiser ses coups de dents. Sa peau avait la couleur fauve des prédateurs des régions désertiques.

        Ayaan ne perdit pas de temps. Elle ajusta son tir et logea une rafale rapide de trois balles dans la partie exposée du front de la goule.

        Du moins, elles auraient dû l’atteindre. Mais pas une seule balle ne le toucha. Horrifiée, Ayaan regarda son arme. Avait-elle été modifiée d’une façon ou d’une autre ? La visée avait-elle été faussée, tordue, désalignée, quelque chose ?

        Non. C’était elle.

        La goule franchit la fenêtre d’un bond et fonça vers elle comme une fusée. Ayaan tira de nouveau et vit du sang séché poudreux exploser de son coude. Cela ne ralentit même pas la créature.

        C’était elle. C’était ses doigts, ses mains qui lui donnaient la sensation d’être de l’argile informe aux extrémités de ses bras. Le fantôme vert tranchait les mains de ses soldats pour une bonne raison : elles étaient moins utiles comme armes que les extrémités des os taillés en pointe. Et c’était la même chose pour les siennes. Elle était dépourvue des capacités motrices, du contrôle subtil des muscles nécessaire pour tirer à l’aide d’un fusil avec la moindre efficacité. Elle laissa tomber l’arme sur le sol. Elle n’utiliserait plus jamais un AK-47, elle le savait.

        Moins de dix mètres les séparaient, une distance qu’il pouvait franchir en quelques secondes. Si elle passait le test avec succès… Mais avait-elle même envie de le passer ? Le laisser la transpercer, le laisser la détruire, et elle serait fichue. Elle avait consacré toute sa vie à combattre les liches. Continuer à vivre, continuer à exister coûte que coûte, signifiait devenir ce qu’elle haïssait par-dessus tout.

        Cela n’avait aucune importance. Ayaan savait, parce qu’elle pouvait voir dans son propre cœur, elle avait maîtrisé cette aptitude très tôt, elle savait qu’elle voulait poursuivre. Elle ne pouvait plus rester en vie pour Sarah. Mais elle pouvait poursuivre son combat.

        Mais comment ? Avec ses mains nues ? Elle ferma les yeux et essaya de réfléchir. Sarah parlait souvent de la force vitale, de l’énergie qui imprégnait toutes les choses vivantes. Ayaan avait toujours considéré que cette énergie était semblable à la baraka, cette dangereuse félicité des chefs de clan et des saints du soufisme. Juste une vieille superstition somalienne, mais qui contenait peut-être une part de vérité. À présent qu’elle était morte, elle n’avait aucune difficulté à percevoir l’énergie autour d’elle, la force vitale. Un champ d’énergie qui la traversait, qui l’enveloppait, qui animait sa chair morte et maintenait sa conscience en vie. Si elle voulait développer des pouvoirs, faire croître spontanément une sorte de capacité mystique, elle viendrait de cette source, de cette énergie, de cette baraka. Le pouvoir des liches dont elle avait entendu parler, toute leur magie, était simplement l’aptitude à manipuler ce champ.

        Elle le chercha, le rassembla dans ses mains. Cela donna des picotements à sa peau tandis qu’elle l’étreignait, exactement comme elle pourrait étreindre une couverture posée sur elle. Elle le concentra et le temps ralentit comme elle pressait l’énergie, la comprimait en des boules brûlantes de force dans ses mains.

        La goule qui se précipitait sur elle sembla s’arrêter dans les airs comme Ayaan levait les mains, les avançait, et lançait l’énergie accumulée vers la liche. C’était aussi simple que cela, c’était une seconde nature. Quelque chose qu’elle n’avait pas besoin d’apprendre.

        L’énergie le frappa de plein fouet, elle avait visé juste. Elle grésilla et crépita d’obscurité comme elle touchait le mort-vivant. Elle éclata en lui, semblable à un feu sombre. Son visage se rida comme s’il se concentrait… et continua à se flétrir. Auparavant, il avait semblé sans âge, mais comme l’énergie – l’énergie d’Ayaan – transperçait sa chair, il prit l’aspect d’un vieil homme. Sa peau se flétrit, devint mince comme du papier, se détacha de ses os. Tandis qu’elle voletait, emportée par le vent, elle se changea en une poudre fine, comme du talc.

        Ses os s’affaissèrent sur la promenade de planches, à quelques pas d’elle, son crâne se craquela comme une vieille poterie. Elle l’avait vieilli jusqu’à la destruction : ce qu’il restait de sa tête aurait pu être âgé de mille ans.

        Elle se tint là durant une éternité, attendant que le temps redémarre. Il ne le fit pas. Elle n’avait pas de respiration, pas de battements de cœur pour mesurer son écoulement. Le soleil ne se déplaçait pas dans le ciel. Il y avait eu d’autres goules dans l’entrepôt condamné par des planches, mais aucune d’elles n’apparut pour l’affronter.

        Elle supposait qu’elle avait passé le test avec succès.

        Une porte dans un bâtiment à proximité s’ouvrit en grinçant sur des gonds rouillés. Elle entendit un rire de dément résonner dans sa tête, mais ne savait absolument pas à qui il appartenait. Puis le temps repartit, et, les pieds gonflés, elle se dirigea vers la porte.

      

    

  
    
      
        
      

      7.

      
        Il était censé être mort… Il était toujours mort, dans les souvenirs de Sarah, dans les histoires que l’on racontait à son propos. Il était mort. Jack l’avait blessé, Jack s’était jeté sur lui à plusieurs reprises et l’avait mordu, l’infection s’était propagée, et Ayaan l’avait stérilisé. C’était l’histoire de la vie de Sarah, de ses origines.

        Rien de tout cela n’était vrai. Dieu merci.

        Ses bras morts l’entouraient en une étreinte molle. Elle aurait pu être tenue par une agglutination à forme humaine de bâtons d’esquimau et de cure-pipes. Sarah se pressait contre lui, contre sa chemise en laine qui empestait la mort, contre sa peau sèche, si sèche, qui se craquelait et pelait contre sa joue. Le dégoût, même l’horreur, s’estompait devant ce sentiment pur qui chantait en elle. Elle n’avait encore jamais éprouvé quelque chose de si originel et de si concentré, excepté peut-être la peur de la mort, et celle-ci était ancienne pour elle, et c’était nouveau.

        À un moment, au cours des douze années qui s’étaient écoulées entre leurs retrouvailles, elle l’avait perdu, il avait tourné à un coin de sa mémoire et avait disparu. À présent, il avait tourné à droite, puis encore à droite, et dans ce labyrinthe leurs chemins s’étaient croisés de nouveau. L’âge de Sarah – l’état de son père –, rien de tout cela n’avait d’importance particulière. Ils étaient juste un père et une fille, il était toujours l’homme qui l’avait emmenée voir les Bédouins et lui avait permis de caresser leurs chameaux, elle était toujours l’enfant qui adorait les glaces aux noix de pécan et les dessins animés en arabe diffusés depuis l’Égypte, le samedi matin.

        Le crâne, semblable à un insecte, grimpa sur le mur derrière son père dans son champ de vision, mais elle ferma les yeux et retournant là où ils étaient une famille, encore une famille, et tous les murs entre eux bougèrent et se disposèrent autrement pour former des sentiers et des routes leur permettant de se rejoindre.

        Il y avait quelqu’un d’autre dans ce dédale, quelqu’un que ni l’un ni l’autre ne pouvait voir, et bien sûr c’était Helen. Sa femme, sa mère. Helen qui avait changé et qui était peut-être toujours enfermée dans une salle de bains à Nairobi, frappant contre la porte, essayant de sortir pour trouver quelque chose à manger. Cependant, elle était une sorte de fantôme filandreux, une présence lointaine, même dans les souvenirs, et c’était très facile de ne pas en tenir compte alors qu’elle faisait cliqueter ses chaînes.

        Elle avait retrouvé son père. Douze ans après. Ce n’était pas le genre de monde où des choses de ce style se produisaient. Elle était si contente… si contente…

        — Sarah, dit-il dans un souffle, sa voix semblable au froissement d’un vieux papier moucheté de moisissures. Tu n’étais pas censée me voir dans cet état. Jamais.

        Son corps se convulsa contre celui de Sarah. Il essayait de la repousser. Elle le lâcha, le laissa se dégager de son étreinte comme une étoffe de mauvaise qualité qui tombe sur le sol.

        — Ceci est mon trou d’araignée. Tu n’étais pas censée me voir dans cet état de faiblesse.

        Ses yeux se détournèrent d’elle durant une fraction de seconde, juste le temps qui est nécessaire au soleil pour se cacher derrière un nuage. Elle vit où il regardait et secoua la tête. Sa honte l’avait fait ressembler au ramolli mort sur la plate-forme. Celui qu’il mangeait quand elle était entrée.

        — J’avais résisté si longtemps. J’ai eu faim, c’est tout, j’ai pensé que je pouvais le faire.

        Le crâne bougea derrière lui, mais tous deux ne firent pas attention à lui. Il la regarda. Elle entendait le mot dans son esprit, aussi distinctement que si elle avait un lien télépathique avec lui, bien que ce ne soit pas le cas. Le mot était « cannibale », et cela l’amena à secouer la tête de nouveau.

        — Il était déjà mort, et…

        — Et je ne l’ai pas tant mangé que vidé, reconnut-il, un peu trop vite.

        Dekalb leva une main en grinçant et la plaqua contre sa joue comme pour dissimuler une rougeur. Son visage, qui était de la couleur d’un trottoir en béton blanc après une averse en été, ne changea pas.

        — On peut… On peut juste prendre leur obscurité. On peut absorber leur énergie et ils s’écroulent. J’ai vu Gary le faire, une fois il a vidé toute une foule de ces créatures. Je peux en prendre un seul à la fois. Parfois, je pense qu’ils la désirent, cette paix. (Il secoua la tête et elle vit que son cou était aussi mince qu’un tuyau de pipe.) Cela te redonne des forces, mais ne diminue pas la faim. Rien ne le fait jamais. J’ai si faim, ma puce, tu ne peux pas savoir.

        Il continuait à regarder le cadavre. Elle avait envie de lui dire que cela n’avait pas d’importance. Elle se souvint de la liche à Chypre et d’Osman, qui avait besoin de davantage que des mots. Elle devait lui montrer. Rassemblant ses forces, elle saisit les chevilles maigres du cadavre et le tira, le poussa, le fit basculer par-dessus le rebord de la plate-forme. Il tomba dans le puits sombre en contrebas en une succession interminable de bruits secs, de claquements, et de chocs sonores. Dekalb bougea sa main pour couvrir sa bouche. Il était devenu si faible, si maigre, depuis la dernière fois qu’elle l’avait vu. Si usé. Cependant, la mort n’expliquait pas tout ; ce n’était pas simplement la non-mort qui le rendait si pâle et si diminué. Elle entendit une course précipitée derrière elle et pivota sur un talon.

        Le crâne insecte aux yeux bleus la regardait depuis la plate-forme. Il bondit en l’air, s’élevant de quelques centimètres du sol, et retomba. Il voulait obtenir son attention.

        — C’est Gary, n’est-ce pas ? dit-elle sur un pressentiment.

        Elle ne pouvait pas imaginer que cela puisse être quelqu’un d’autre. Tous deux étaient liés si étroitement dans l’histoire, du moins était-ce la façon dont Ayaan l’avait toujours racontée, Dekalb et Gary, le bien et le mal engagés dans une lutte épique, et Dekalb avait remporté cette bataille uniquement en faisant le sacrifice de sa vie. Bien sûr, dans l’histoire Dekalb ne revenait pas en tant que liche et Gary était un monstre énorme et mortel qui avait entièrement brûlé et été réduit en cendres. Cette créature, ce crâne humain, ne ressemblait à rien qu’elle ait jamais vu auparavant et cela la préoccupait. Elle savait qu’Ayaan aurait posé un million de questions. On ne tournait jamais le dos à ce qui était nouveau ou peu ordinaire, c’était l’une de ses règles. Sarah désirait parler à son père, mais elle savait que ce mystère devait d’abord être éclairci. Sarah retourna avec sa botte le crâne rampant et vit les membres segmentés en dessous, cachés comme les pattes d’une limule. Les pattes s’agitèrent frénétiquement et elle retira son pied avec dégoût, se demandant si elle devait balancer la chose maléfique dans l’obscurité du puits. Le crâne se remit de nouveau sur ses minuscules pattes articulées et s’éloigna d’elle en hâte. Elle regarda son père.

        Il hocha la tête.

        — Il n’est plus humain. Ne serait-ce qu’un semblant d’être humain. Je l’ai tué un si grand nombre de fois… Je pense qu’il est mort un si grand nombre de fois qu’il a oublié à quoi ressemble un corps humain vivant. Il guérit, il se développe, de façon que je ne peux pas prévoir. Il semble incapable de mourir, tout simplement. J’ai tout essayé, j’ai même demandé aux momies de le réduire en miettes avec une masse. Le lendemain, il s’était complètement reconstitué, comme on reconstituait autrefois des vases brisés avec de la colle forte. Je me suis enfermé ici, je me suis isolé du monde parce que je devais absolument le surveiller. Être certain qu’il ne s’échapperait pas. (Il regarda l’insecte crâne à ce moment-là, comme si celui-ci avait changé de couleurs.) Non, je ne pense pas que cela est approprié, déclara-t-il. (Sarah le regarda en fronçant les sourcils jusqu’à ce qu’il regarde son visage de nouveau.) Lui et moi pouvons communiquer, plus ou moins. Il désire te parler, il… Gary, ne m’oblige pas à t’écraser une nouvelle fois, ou nous pourrions te faire bouillir dans une marmite. Non. Jamais. Ne t’approche jamais d’elle, c’est compris ? Jamais !

        — J’aimerais entendre ce qu’il a à dire, dit Sarah à Dekalb.

        — Oh, bien sûr, fit la liche, les mains posées sur sa gorge. Mais je devrai traduire. Il n’a pas de poumons, ni de cordes vocales, ni de langue, ou quoi que ce soit, et…

        Elle l’interrompit au milieu de sa phrase.

        — Je connais un truc, lui dit-elle, en pensant à la stéatite dans sa poche. (Elle s’interrogeait souvent sur la façon dont la stéatite la reliait à Ptolémée.) Il me faut juste quelque chose qui lui appartient, quelque chose proche de lui. Comme un bijou qu’il avait l’habitude de porter, une alliance, ou une chemise préférée, ou…

        L’une des momies – silencieuse et invisible jusqu’à ce moment – s’avança et ramassa le crâne sur le sol. D’un coup sec désinvolte, elle arracha l’une des dents de la mâchoire supérieure de Gary et fit tomber le reste de lui sur la plate-forme. La momie tendit à Sarah une grande dent jaune, avec ses racines pointues, et se retira vers les ombres.

        Sarah se mordilla la lèvre.

        — Je ne sais pas si cela marchera, dit-elle.

        Elle forma un poing autour de la dent et fronça les sourcils.

        Voilà qui fait foutrement mal, espèce de connard, dit Gary, utilisant la voix intérieure de Sarah. Il ne lui parlait pas, pourtant elle l’entendait. Les mots hurlèrent dans son esprit et firent bourdonner ses oreilles par résonance. Reviens ici et j’arracherai d’un coup de dent ta putain de bite ! Ou est-ce qu’ils l’ont déjà mise dans l’un de ces satanés vases ? Elle fronça les sourcils, essayant de baisser son volume mental.

        Cela ne fonctionna pas. Alors, tu es Sarah, hein ? Tu es plus maigre que je m’y attendais. J’avais également pensé que tu serais blanche, comme ton paternel. Ne te méprends pas, je ne suis pas raciste. Je prendrais avec joie une bouchée de toi si j’avais une mâchoire inférieure digne de ce nom.

        Elle sentit qu’il grimaçait un sourire dans sa tête, sa langue léchant sa matière grise, les circonvolutions de son cerveau. Elle faillit lâcher la dent. Puis elle se rendit compte qu’elle en était incapable, que l’énergie bourdonnante et cuisante dans la dent avait paralysé sa main. Elle ne pouvait pas la lâcher. Elle voulut ouvrir la bouche pour parler et s’aperçut qu’elle en était également incapable.

      

    

  
    
      
        
      

      8.

      
        La porte ouverte l’appelait. Elle résista à sa force d’attraction. Elle n’était pas prête à entrer.

        Elle n’était pas tout à fait prête à tuer de nouveau, si tôt.

        La baraka tirait sur les veines calcifiées d’Ayaan. Elle lui avait sauvé la vie et à présent elle voulait sa récompense. Le pouvoir s’agitait en elle, lui brûlait les entrailles. Il avait besoin d’être rechargé. Il avait besoin de viande. Elle savait exactement ce qu’il voulait. Elle savait également qu’il ne serait jamais satisfait, jamais plus, quelle que soit la quantité de viande qu’elle mangerait. Quelle que soit la quantité de viande humaine vivante.

        Des nausées gonflèrent son estomac, le remplissant telles des pierres brûlantes. Elle se laissa tomber sur un genou et cracha sur les planches. Quand elle s’essuya la bouche et leva les yeux, l’homme nu était là. Celui avec les tatouages bleus et le nœud coulant autour du cou.

        — Je sais ce que tu vas faire, ma fille, lui dit-il.

        — Alors, tu as une longueur d’avance sur moi, répliqua Ayaan.

        Elle baissa son autre genou, s’agenouilla et toucha du front le bois érodé. Elle était tournée vers la mer, orientée aussi précisément qu’elle pouvait l’espérer vers La Mecque. Elle commença à prier en silence. Elle s’arrêta au milieu d’un du’a.

        — Toi, dit-elle à l’homme. (Elle releva la tête.) Tu t’y connais certainement en mal. Suis-je un monstre à présent ? Si je prononce le nom de Dieu, est-ce qu’Il va me frapper ?

        Le fantôme ferma les yeux et une expression de soulagement apparut sur son visage.

        — Enfin, soupira-t-il, l’un d’eux croit !

        Ce qui ne répondait pas à sa question. Quand elle le regarda assez longtemps, il se dandina sur ses jambes et, de fait, considéra son problème, même s’il fournit une opinion plutôt que des faits bruts.

        — Es-tu un monstre, à présent ? Oh, tout à fait. Mais ton Dieu t’a faite ainsi, non, ma fille ? Il t’a faite ce que tu es et il l’a fait pour une bonne raison, tu peux en être certaine. Prie tout à loisir. J’attendrai ici.

        Cependant, le besoin l’avait quittée. Elle se mit debout et le regarda, le dévisageant vraiment. Il n’était pas là. Il semblait tout à fait réel, elle pouvait même sentir la chaleur de ses mains quand elle les saisit, mais il n’y avait rien derrière l’image. Aucune énergie, qu’elle soit vivante ou morte.

        — Je sais ce que tu vas faire, répéta-t-il, dès qu’elle eut cessé de le toucher. Tu vas continuer en séchant tes larmes. Tu vas te ruer à l’intérieur là-bas, fit-il en montrant la porte ouverte, avec ton rayon de la mort dévastateur et tu poseras des questions plus tard. En espérant que tu descendras le tsarévitch, mais même si tu descends juste cet individu, le fantôme vert, ce sera une journée de tuerie bien remplie. Ils te massacreront, bien sûr, mais qui pleure un pion quand sa perte permet de prendre un fou ?

        — Tu lis dans mon esprit, fit Ayaan, et elle laissa ses mains pendre le long de son corps.

        Il ne prit pas la peine d’acquiescer.

        — Un peu de bien en vaut-il la peine quand tant de potentiel est gaspillé ? demanda-t-il vivement. Il y a un jeu plus intéressant, ici, si tu acceptes de faire preuve d’un peu de patience, ma fille, et il y a plus à gagner que tu le penses. Tu as bien joué jusqu’à maintenant. N’entre pas là-bas en faisant semblant d’être l’un d’eux. Ils sont trop malins pour cela. Cependant, comporte-toi comme si tu avais été brisée, comme on plie un cheval sauvage, et ils auront peut-être envie de le croire à tel point qu’ils ne poseront pas trop de questions. Ensuite, fais exactement ce qu’ils te disent. Attends ton heure. Attends le bon moment pour agir.

        Ce qu’il disait fleurait la prudence. Cela ne lui plaisait pas – elle voulait sa vengeance –, mais elle n’avait pas vécu si longtemps pour se montrer téméraire. Elle hocha la tête.

        — Entendu, commença-t-elle.

        Elle avait l’intention de lui poser d’autres questions, mais il était parti, sans même un « porte-toi bien ». Les fantômes étaient censés être comme cela, elle le savait, néanmoins c’était déroutant.

        Elle secoua la tête et franchit la porte ouverte. Elle pénétra dans un espace sombre, caverneux, puis loucha de douleur comme une vive lumière rouge agressait ses yeux. Une enseigne au néon en anglais qui indiquait « fol-o-rama » s’alluma en bourdonnant dans la pénombre, lui montrant ses recoins et inondant tout d’un éclat infernal. Pour entrer dans le fol-o-rama, elle fut obligée de passer à travers la bouche d’une énorme tête sculpturale, pourvue de crocs triangulaires gigantesques.

        Au-delà de cette ouverture, il y avait des rails tortueux et des piles de mannequins peints d’un vert-jaune brillant. Certains ressemblaient à des sorcières, d’autres à des fous furieux armés de couteaux. Des squelettes étaient également représentés, ainsi que des vautours et des chauves-souris. Une toile d’araignée faite de lignes de pêche pendait du plafond et lui effleura le dessus des cheveux. Le fol-o-rama avait dû être jadis une attraction de fête foraine. Une attraction sinistre.

        Au fond de la salle, il y avait les liches, réunies en une conférence sinistre. Le fantôme vert, la merveille sans lèvres, le loup-garou. Ils l’attendaient, elle percevait leur attention et leur énergie dirigées vers elle. L’une des voitures de l’attraction se trouvait au bout des rails, son dossier tourné vers elle et cachant ses occupants à ses regards. Cependant, avec la vision des morts, elle pouvait voir à travers le bois et le métal. Elle pouvait voir deux personnages là-bas, leur énergie brillait d’excitation, leurs auras étaient entrelacées. L’un d’eux était mort. L’autre était vivant, mais blessé.

        L’estomac d’Ayaan gargouilla à titre d’essai. Blessé… Vivant… Chair. Le désir tenta de la faire se plier en deux, mais elle le réprima.

        Cicatrix se leva, démêla ses membres de l’occupant mort de la voiture. La femme aux cicatrices eut l’air presque timide comme son regard croisait celui d’Ayaan. Ou peut-être rougissait-elle pour d’autres raisons. D’une plaie ouverte sur sa poitrine suintait du sang qui s’écoulait en caillots et tachait le décolleté plongeant de sa robe de lin blanche.

        La femme vivante descendit de la voiture et se dirigea sans se presser vers la sortie. Comme elle passait près d’Ayaan, elle tendit la main pour toucher le bras de la Somalienne.

        — Est amusant, peut être vie agréable, si tu te forces à aimer ça, chuchota-t-elle.

        Cela ressemblait à une sorte d’excuse. Sans plus d’explications, elle sortit par là où Ayaan était entrée.

        Ayaan s’avança vers l’occupant de la voiture. C’était le tsarévitch, elle en avait la certitude. Elle allait faire le tour de la voiture jusqu’à l’avant, voir ce qu’il était réellement. Ensuite, elle le ferait frire avec son rayon de la mort, enverrait tout ce qu’elle avait jusqu’à ce que le fantôme vert se jette sur elle. Elle avait entendu le fantôme et ses conseils de prudence, mais elle était très tentée.

        Cependant, avant qu’elle puisse arriver à la voiture, le magnifique petit garçon dans son armure filigranée surgit de nulle part, directement sur son passage.

        — Tu t’approches trop. Reste là, oui ? dit-il.

        Et elle fut seulement en mesure d’acquiescer. Elle voyait à présent que ce n’était qu’une projection, exactement comme Sarah l’avait compris la première fois. Il n’y avait pas d’énergie dans le garçon ni obscurité ni lumière. Il aurait pu aussi bien être évidé comme une citrouille. Il était exactement comme le fantôme au-dehors.

        Le garçon fit un geste avec son bâton surmonté d’un crâne et le loup-garou s’approcha. Il tenait dans ses mains une étrange petite machine, une boule garnie de tubes à vide électroniques et de cadrans en bakélite noirs. Une grande antenne télescopique sortait de son centre. Sa fonction n’était pas immédiatement évidente.

        Ayaan se souvint du fantôme et de ses paroles. Ne fais pas semblant d’être l’un d’eux. Ils ne le croiraient pas. L’appareil que tenait le loup-garou devait être une arme. Ayaan savait reconnaître une arme quand elle en voyait une.

        — Semyon Iurevitch, dit le tsarévitch. Peut-on lui faire confiance ?

        La merveille sans lèvres s’approcha. La peau desséchée sur son visage s’était distendue sur ses traits plutôt petits, rendant ses yeux très gros. Son nez était retroussé comme le groin d’un porc. Il portait une robe de chambre blanche tachée et des mules. Il vint vers Ayaan et promena ses mains sur ses bras et ses hanches. Elle eut envie de le repousser du pied, mais se contrôla. Comme un cheval que l’on a plié, pensa-t-elle. Elle laissa ses épaules s’affaisser, laissa son cou se pencher. Les amener à penser que c’était trop, qu’elle était écrasée, aveuglée par leur mal.

        — Il voit l’avenir, sait tout, déclara le tsarévitch. Peut lire en toi comme livre.

        Les mains de la liche se déplacèrent sur son ventre, saisirent ses fesses. Elle s’écarta d’un bond, mais se garda bien de l’attaquer. Le mort-vivant tendit les mains de nouveau et elle le laissa la toucher. Elle ferma les yeux et pensa à Sarah, jusqu’à quel point elle laisserait cela se poursuivre si cela signifiait tenir sa promesse envers Dekalb, si cela signifiait revoir Sarah.

        Le toucher de la liche se fit plus impersonnel, moins intrusif, concentrant son attention sur un petit pan de son bras gauche comme si l’information recherchée était écrite là, comme si elle avait trouvé la bonne page du livre d’Ayaan. Finalement, il leva les yeux. De longs cheveux blancs filandreux s’écartèrent de son visage en oscillant. Le dessus de sa tête était complètement chauve et il luisait aux endroits où il n’était pas rouge d’ulcères.

        Une énergie passa entre eux. L’âme d’Ayaan fit une embardée dans son corps. Son cœur serait devenu frénétique de palpitations s’il avait toujours été à même de battre : cette chose maléfique, cette liche, regardait vraiment en elle, son pouvoir était réel. Elle savait qu’elle verrait dans un moment sa dissimulation, le jeu qu’elle jouait. Elle serait mise à nu.

        — Est pas l’un de nous, dit la liche à son maître. Pas encore. Mais est sûre, avec prudence.

        Seul le fait qu’elle était morte et n’avait plus besoin de respirer empêcha Ayaan de pousser un soupir de soulagement. Elle ignorait comment – le fantôme nu était peut-être venu à son aide –, mais elle les avait bernés.

        — Je désire uniquement me reposer, dit-elle. Et peut-être avoir quelque chose à manger. Je comprends à présent qu’on ne peut pas te vaincre.

        Le tsarévitch hocha la tête et s’approcha d’elle. Un autre pas et son nez serait dans le nombril d’Ayaan. Du moins, la projection de son nez toucherait le cuir qui recouvrait son ventre. Il leva les yeux vers elle comme un petit enfant s’adressant à sa mère.

        — Pas de repos pour pervers, lui dit-il, mais peut-être est pas si mal. J’ai mission ici. J’ai grand travail à terminer. Tant de choses à faire, et pas assez de mains. J’ai une chance, oui ? Est travail pour toi, si tu l’acceptes, et fais tes preuves. Autrement, tu restes ici, tu seras nouveau Nain. Toi intéressée ?

        — Je… Je le suppose, répondit Ayaan.

        Elle se mordit la lèvre et détourna les yeux. Elle n’avait encore jamais essayé de prendre un air timide et elle pensa qu’elle devait probablement en faire trop d’une façon ridicule.

        — Est bon ! (Le garçon hocha la tête joyeusement et son sourire illumina toute la salle.) Tu fais bien, à présent. Tu fais bien, tu reviens, tu vois homme derrière le rideau. (Il montra la voiture au bout des rails où son véritable corps était toujours assis, à l’abri des regards.) Tu fais mal, nous avons aussi mesures pour ça.

        Il pointa son doigt de nouveau, cette fois vers l’appareil que tenait le loup-garou. La liche poilue toucha l’un des boutons noirs et les tubes à vide s’allumèrent d’une lueur orange terne.

        Ayaan sentit quelque chose lui chatouiller le cou. Elle posa une main sur sa gorge et sentit le tatouage argenté à cet endroit. Il semblait chaud, même si le reste de sa peau était froid de façon troublante. Le chatouillement se changea en un picotement, puis en une sensation de chaleur désagréable. Cela prit quelques secondes seulement pour devenir douloureux. Elle griffa le tatouage, mais cela ne fit qu’accentuer la douleur.

        Le tsarévitch agita son bâton et la douleur fulgurante cessa instantanément. Ayaan se frotta le cou, mais la chaleur avait disparu.

        — Est appelé gardien, et est magie très puissante. Aucun moyen de le défaire à présent sans trancher cou. Fais bien à présent, ou il le met très fort. (Le jeune garçon donna l’impression que c’était la dernière chose qu’il voudrait voir se produire dans le vaste monde.) Il l’augmente, et ta tête prend feu, oui ?

        Elle acquiesça. Attends ton heure, lui avait dit le fantôme. Attends le bon moment pour agir.

        — Je ferai bien, promit-elle.
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        Sarah était incapable de lâcher la dent de Gary. Elle la sentait s’enfoncer dans sa main comme si celui-ci essayait de la mordre à distance. Il la maintenait prisonnière, avait retourné son propre pouvoir contre elle. Il lui permit de détourner les yeux juste un instant, et elle regarda Dekalb. Le visage de son père s’était figé en un masque d’anxiété, mais il ne faisait absolument rien. Il aurait dû la protéger.

        — Ah ! Mon copain ici n’a rien d’un combattant.

        — Il t’a combattu. Il t’a changé en un petit avorton plein d’os, dit Sarah.

        Sa voix était collée dans sa bouche. Sa gorge pouvait bouger, mais pas sa langue. Elle était incapable de remuer les muscles de son visage, elle était incapable de crier au secours, mais il lui permettait de lui parler, et à lui seul. Elle se dit qu’il avait le pouvoir de stopper cela également, s’il le voulait.

        Elle supposait que si une liche était restée enfermée dans son propre crâne pendant douze ans, il avait probablement eu le temps d’apprendre quelques tours de magie. D’autant plus qu’il était la deuxième liche la plus puissante qui ait jamais existé.

        — La magie ? demanda-t-il, lisant peut-être dans ses pensées. Je connais toutes sortes de magie. À ton avis, qui a appris à Marisol comment domestiquer une goule ? C’est exact, ton serviteur. J’ai vendu ce secret pour une bouffée d’air frais. J’ignorais tout du monde extérieur. Ton papa me gardait emprisonné ici où il ne se passait jamais rien et je ne pouvais même pas voir le soleil. Alors, j’ai appris à envoyer ma conscience vers l’extérieur, à projeter mon corps astral, je suppose. Le cerveau de Marisol a été le premier cerveau que j’ai touché ; elle et moi, on s’était connus autrefois, bien sûr. Elle a eu très peur, comme tu as peur en ce moment, mon trésor en sucre. Quand je suis venu vers elle dans son rêve et ai commencé à lui dire des choses que seuls les morts pouvaient savoir, elle était déjà effrayée. La colonie ici n’allait pas très bien à cette époque. Les gens tombaient malades et mouraient, les plantations ne poussaient pas. Lorsqu’elle a compris que je pouvais lui apprendre des choses utiles, elle m’a laissé prendre le contrôle de son corps pendant quelques minutes chaque jour. Je n’ai jamais fait quoi que ce soit de drastique, la plupart du temps je me tenais devant un miroir et je me caressais, pour parler crûment. Tu as vu cette femme ? Elle est magnifique.

        Sarah se tortilla dans son confinement.

        » Et merde ! Ce n’est pas parce que je n’ai plus les organes en question que cela ne me démange pas. Ne sois pas si prude, Sarah. Je parie que tu le fais. Je parie que tu le fais tout le temps. Hmm… mais nous nous écartons du sujet. Il y a un point important dans ma petite histoire. Je parlais, et Marisol écoutait. Pigé ?

        Sarah se taisait.

        » Bon. Alors, soyons courtois l’un envers l’autre. Soyons aimables, même si nous ne pouvons pas être amis. Il n’y a aucune raison de gâcher la journée Papa-Fille. C’est de lui que je veux te parler, bien sûr. Ton père : mon geôlier. Regarde-le. Je suis navré d’avoir à te dire cela, mais c’est un idiot complet.

        Sarah se hérissa, mais ne dit rien. Gary percevait ses émotions. Il semblait les trouver amusantes.

        » C’est le plus grand pied que j’ai pris depuis que j’ai perdu mes appendices. Mais c’est la vérité, en tout cas. Ton père est un crétin. Un débile profond. Je sais qu’il a un cerveau – on ne peut pas être un mort-vivant si l’on n’a pas de cerveau –, mais nous parlons ici d’un cerveau de la grosseur d’une noix. Pendant tout ce temps, il a été confronté à un seul mystère, à une petite énigme à résoudre, et il n’a jamais réussi à la résoudre. Il a eu douze années pour comprendre ce qui reconstituait mes os endoloris chaque fois qu’il les brisait, mais il n’a rien trouvé, ne serait-ce qu’un indice. Toi, en revanche, tu as compris. Tu l’as su juste en me regardant.

        Maintenant sa bouche en une grimace pincée, elle sous-vocalisa.

        — Je ne sais pas de quoi tu parles.

        — Allons, chaton. Tu peux voir l’énergie. Je sais que tu le peux. Ton ami, comment s’appelle-t-il… Jack ? Bien sûr. Il m’a tout dit à ce sujet. Tu sais qui me protège. Tu aurais fini par le voir, alors cela n’a aucune importance si je vends la mèche. Arrête de jouer les idiotes. À moins que ce soit héréditaire et que tu aies hérité de la débilité de ton paternel.

        Ah. Sarah laissa sa vision se détendre, prêta attention à la peau derrière ses oreilles, à la sensation que donnait l’air. À ce moment-là, elle les vit. S’étendant depuis le crâne de Gary tels des cheveux invisibles, de longues vrilles visqueuses d’énergie sombre étaient suspendues autour de la salle, sinuaient le long de la plate-forme, reliant Gary à… à Dekalb lui-même.

        Une bile brûlante heurta le fond de sa gorge. Sarah voulut crier. Elle avait envie de fracasser le crâne, de le réduire en morceaux. De toutes les putains de choses, ce n’était pas ce qu’Ayaan lui avait appris sur la façon dont le monde fonctionnait. Les personnes bonnes combattaient les choses mauvaises. Elles ne les guérissaient pas. C’était injuste, c’était si injuste.

        — Ce n’est pas sa faute.

        Sarah se tourna vers le crâne, du venin dans les yeux. Comment osait-il ? Comment Gary osait-il lui faire voir que son père, le seul homme au monde qui avait de la valeur à ses yeux, l’un des deux seuls êtres humains, qu’elle ait jamais aimés, était ligué avec les monstres ?

        — Il pense qu’il n’a pas de pouvoirs. Il pense qu’il est la liche la moins utile qui ait jamais existé. Il m’a guéri pendant plus d’une décennie, et il l’ignore. Chaque fois qu’il a assez de couilles pour me tuer, son sentiment de culpabilité prend le dessus et inconsciemment il recolle les morceaux.

        Elle se força à se calmer.

        — Ce doit être… déplaisant.

        — C’est foutrement douloureux, pour sûr. J’ai été écrasé, j’ai été brûlé, j’ai été empalé sur une pointe de fer. Mais c’est mieux que l’alternative. J’ai le droit d’exister, crevette. J’ai le droit de vivre, quoi que tu puisses penser de mon état actuel. Je ne sais pas. Tu penses peut-être que tu vas dire à papa ce que tu as appris. Tu penses peut-être que s’il sait ce qui se passe, il peut le combattre, et qu’il peut finalement me régler mon compte. Et peut-être, et c’est juste une hypothèse, en est-il capable. Mais, une fois encore, peut-être que son subconscient est plus fort que tu le penses.

        — Tu t’attends à ce que je ne révèle pas ton secret, fit Sarah en grinçant des dents.

        — Ouais, tout à fait. (Le crâne grimaça un sourire.) Oh, pas par égard pour moi. Tu me hais probablement. C’est normal, cela va de pair avec le boulot. Je m’attends à ce que tu fermes ton putain de clapet pour lui. Parce que, ma jolie, il a passé ses douze dernières années en se faisant passer pour un héros. En racontant qu’il avait vaincu l’infâme Gary, le roi liche de la ville de New York. Tu comprends, il n’y a pas grand-chose à faire ici, excepté s’asseoir et parler du temps jadis. Au bout d’un moment, les souvenirs sont tout ce qui reste à un homme. Cela et un ramolli de temps en temps qui s’aventure dans le tunnel là-bas. S’il savait tout le temps qu’il a gaspillé, à jouer au gardien vigilant ici, s’il savait ce qu’il a fait, ma foi. Cela pourrait lui briser le cœur. D’accord, il ne s’en sert pas en ce moment, mais je suis sûr que tu préfères le garder en un seul morceau. Marché conclu ?

        Il la relâcha, aussi facilement que ça, sans aucun accord de sa part. À l’évidence, il pensait connaître déjà sa réponse.

        Cela l’irrita qu’il ait raison.

        — Tu as eu une agréable conversation ? demanda Dekalb.

        Elle vit de l’inquiétude sur son visage. Sur le reste, elle ne voyait que de la faiblesse. Elle avait oublié à quel point il devait être fragile. Qu’il était l’une des personnes de l’ancien temps, d’avant la fin du monde. Personne n’était endurci à cette époque. Le plus petit choc émotionnel pouvait les détruire.

        Gary lui avait donné une information très précieuse, bien sûr, quelque chose qu’elle aurait fini par découvrir toute seule, mais il n’avait pas voulu prendre ce risque. Il lui avait dit son plus grand secret de telle façon qu’elle ne pourrait jamais l’utiliser contre lui. Elle avait entendu dire qu’il était futé. Elle ne s’était jamais doutée à quel point il était futé.

        — Ouais, répondit-elle. C’était super. Écoute. (Elle glissa la dent dans sa poche de derrière, ne sachant pas quoi en faire d’autre.) Je suis un peu fatiguée. Je pense que je vais retourner auprès de, tu sais, auprès des autres. Et dormir un peu.

        — Je serai ici quand tu te réveilleras. (Il sourit.) Je n’ai pas besoin de me reposer, ma puce. Je n’ai même plus besoin de dormir.

        Elle posa ses mains sur ses joues, se pencha jusqu’à ce que leurs fronts se touchent. Elle ne parvenait pas à se résoudre tout à fait à l’embrasser.

        — Tout ira bien, dit-il.

        Et elle eut envie de se détendre dans ces mots. Elle avait envie de se pelotonner en eux et de tout laisser tomber pendant un moment. Puis elle se rendit compte qu’il ne lui parlait pas. Il s’adressait à lui-même.

        — Maintenant que tu es ici, tout ira bien. Au fait, où est Ayaan ? demanda-t-il.

        Elle ferma les yeux parce qu’elle ne voulait pas le regarder pendant qu’elle lui mentait.

        — Elle est retournée en Somalie. Elle va bien, très bien, en fait.

        Elle essaya de penser à un mensonge, mais la seule chose qui lui vint à l’esprit était grotesque. Elle le dit néanmoins.

        — Elle m’a envoyée ici pour prendre des nouvelles de Marisol, pour voir si Governors Island avait prospéré.

        — Oh. Et c’est le cas ? Je ne sors pas beaucoup.

        Elle hocha la tête.

        — Governors Island se développe magnifiquement.

        Une idée si grotesque – que quelqu’un organise une expédition périlleuse juste pour voir comment allaient de vieux amis – ne lui paraissait pas étrange. Autrefois, avant l’Épidémie, cela n’aurait peut-être pas paru si bizarre.

        Elle le laissa dans la tour avec Gary et les momies, ne sachant pas très bien quand elle reviendrait. Elle se demanda ce qu’elle allait faire, tandis qu’elle suivait la chaussée et regagnait l’île. Elle remarqua quelque chose d’étrange à propos des bâtiments sur le côté nord de l’île, ceux qui faisaient face à Manhattan, mais elle ne se rappelait pas quel avait été leur aspect quand elle était arrivée.

        Des taches foncées semblaient se déplacer furtivement sur leurs façades. Des pans d’un vert très vif étaient apparus en des motifs circulaires sur les briques, des lichens, pensa-t-elle, comme on en voit sur des pierres tombales très anciennes. Les taches foncées étaient de la mousse, ou des moisissures ou de l’humidité ou quelque chose. Tout compte fait, elle ne pensait pas que les bâtiments avaient eu cet aspect quand elle était entrée dans la tour de ventilation.

        Étrange. Et Ayaan lui avait appris à ne jamais négliger ce qui était étrange. Elle gratta une soudaine démangeaison sous son aisselle gauche et s’interrogea sur ce qu’elle devait faire.

        Elle se dirigea vers le bâtiment 109, l’ancien centre d’accueil de l’île, où elle était censée dormir cette nuit, en gardant un œil sur l’eau. Elle s’attendait à moitié qu’une armée de goules surgisse du port en ruisselant. Quand Jackie, le petit garçon malingre de Marisol, l’attrapa par-derrière, automatiquement elle voulut prendre son pistolet. Elle arrêta son geste à temps, parce qu’elle avait été formée pour savoir sur qui tirer ou ne pas tirer.

        — Qu’y a-t-il ? demanda-t-elle en ébouriffant les cheveux de Jackie.

        Il lui fallut une seconde pour comprendre qu’il y avait quelque chose d’anormal. Il toussa et un nuage de spores noires jaillit de sa gorge. Sa peau présentait des taches et semblait même floconneuse par endroits. Elle saisit son menton, essayant de découvrir s’il suffoquait, et sa main se couvrit d’une poudre à l’odeur de moisi.

        La démangeaison sous son aisselle empira brusquement.
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        — Ne t’approche pas du bord, dit Marisol, sans ôter les jumelles de ses yeux.

        Sarah recula vivement, s’écartant des briques délabrées du toit de l’immeuble-dortoir de cinq étages. Ce n’était pas l’endroit le plus sûr de l’île, mais il offrait la meilleure vue sur la ville squelettique de l’autre côté du chenal. Autrefois, les quartiers des officiers se trouvaient dans l’immeuble, qui menaçait à présent de s’effondrer. La couche épaisse de moisissure blanche, semblable à une coulée de neige sur le côté du bâtiment, prélevait son dû, rongeant les briques sur un côté, dissolvant chimiquement le mortier.

        — Je ne reconnais pas la moitié des buildings, là-bas. Tu as déjà vu une chose qui ressemble à ça ? Non, personne n’a jamais vu cela. Battery est couvert de verdure de nouveau. Les morts avaient mangé tout ce qui poussait là-bas, mais, là… Bon sang, regarde-moi ces arbustes, ils doivent faire sept mètres de haut.

        Sarah constata que toute la pointe du bas de Manhattan s’était transformée du jour au lendemain en une forêt tropicale humide, pas seulement Battery Park. Des arbres obstruaient les avenues, leurs racines retournant les formes molles et rouillées des voitures abandonnées. Les côtés des immeubles étaient verdoyants de mousse ou ternis par la croissance de champignons. Des fleurs de dizaines de couleurs différentes sortaient des fenêtres brisées et des plantes grimpantes pendaient des balcons affaissés.

        Derrière elle, recroquevillé dans une chaise longue, le jeune Jackie toussa et cracha un autre nuage de spores. Le toit du bâtiment était un endroit dangereux, mais Marisol ne voulait pas le perdre de vue. Elle baissa ses jumelles et regarda son fils un moment, évaluant peut-être son état. Il n’allait guère mieux.

        La moitié des habitants de Governors Island se plaignait de problèmes respiratoires. Une femme, une grand-mère quadragénaire, était morte au cours de la nuit. Ceux qui ne crachaient pas de matière sanguinolente se plaignaient d’irritations de la peau, d’exanthèmes étranges, d’une décoloration des ongles, des cheveux et des dents.

        Seize personnes – presque le cinquième de la colonie de l’île – étaient alitées. On ne s’attendait pas que la moitié d’entre elles survive un jour de plus. C’était comme si le monde naturel, le monde végétal, s’était rebellé contre eux. Comme s’il voulait qu’ils meurent.

        De la moisissure verte et visqueuse s’était répandue sur les pontons en bois et les quais de Governors Island, les algues poussant plus vite et plus densément qu’elles étaient censées le faire. Des champignons étaient apparus dans tout Nolan Park. Vénéneux et très laids, ils exsudaient d’horribles nuages de spores étouffants quand on marchait dessus. Même la végétation entre les maisons, les mauvaises herbes entre les dalles de Fort Jay étaient devenues épaisses et rêches, comme si elles cherchaient à agripper les chevilles des survivants, pour les faire trébucher, pour les faire tomber. Dans les recoins plus ombragés de l’île, de la belladone mortelle était apparue et du sumac vénéneux avaient gagné du terrain dans les jardins soigneusement entretenus.

        Le pire, c’est que ce n’était pas terminé. Cela se poursuivait. Depuis l’aube, les moisissures acides qui menaçaient l’immeuble-dortoir s’étaient propagées à trois autres tours en briques. Qui savait ce qui serait toujours debout à la tombée de la nuit ?

        Marisol tripota la courroie en vinyle de ses jumelles.

        — Les gens me posent des questions auxquelles je suis incapable de répondre. Ils ne comprennent pas ceci, Sarah. Ils ne savent pas pourquoi cela se produit. Ils ont besoin d’une raison, de n’importe quelle raison. Peut-être ont-ils péché devant Dieu. Ou peut-être est-ce simplement mère Nature qui reprend ses droits. Cependant, ces trucs fumeux ne les satisferont pas très longtemps. Ils vont vouloir un bouc émissaire. Quelqu’un à blâmer.

        Sarah acquiesça distraitement. Elle était aussi déconcertée que tous les autres et elle devait s’avouer que ce serait agréable d’imputer cette horreur à quelqu’un. Avoir un bouc émissaire l’aiderait à refouler sa peur.

        — Je vais leur dire que c’est ta faute, manifestement, poursuivit Marisol.

        Sarah s’arrêta de hocher la tête.

        — Quoi ? s’exclama-t-elle.

        — Allons, réfléchis un instant. Tu es une étrangère. Je n’ai pas envie de pendre haut et court l’un des miens comme pour une sorte de sacrifice païen. Je préférerais de beaucoup pendre un quasi-inconnu. En plus, c’est la vérité, non ? C’est toi qui as amené ça ici. Tu étais à la poursuite de cet enfoiré de tsarévitch et, ce faisant, tu as trahi notre emplacement. Cela te semble logique ?

        — Non, non, fit Sarah, nous avons été très prudents, nous avons gardé nos distances…

        Marisol haussa les épaules.

        — OK. Peut-être est-ce le fait qu’il ne se soit rien produit de semblable durant les douze dernières années, que tu te pointes tout à coup, et que le lendemain nous soyons envahis de plantes vénéneuses. OK, peut-être, juste peut-être, s’agit-il d’une coïncidence. (Elle leva les mains vers le ciel.) Néanmoins.

        L’esprit de Sarah s’emballa. Si les survivants de Governors Island croyaient cela, s’ils pensaient vraiment qu’elle était la cause de cette attaque biologique, ils n’attendraient pas un lynchage en bonne et due forme. Ils la mettraient en pièces avec leurs mains nues.

        Elle chercha quelque chose – n’importe quoi – pour riposter.

        — Ouais, dit-elle, eh bien, essaie donc, ma toute belle. Vas-y.

        — Entendu.

        — Et ensuite… Et ensuite, quand ils seront sur le point de me brûler sur un bûcher ou je ne sais quoi, quand j’aurai toute leur attention, je leur expliquerai exactement qui t’a appris à changer une goule en un ramolli.

        La bouche de Marisol tressauta. Peut-être avait-elle voulu sourire.

        — Venant de la fille d’une liche, cela pourrait sembler un brin difficile à croire.

        Le sang se vida du visage de Sarah. Elle se battait pour sa vie.

        — Pas quand… Pas si je leur dis ce que Gary a obtenu, en échange ! Pas quand je leur dirai comment il t’a utilisée comme un jouet sexuel vivant !

        Cependant, Marisol ne releva pas.

        — Cela semblerait très moche. Toutefois, le fait est que, demain matin, j’aurai sans doute un tas d’explications à donner, mais entre-temps tu seras morte.

        Et merde.

        Elle avait marqué un point, Sarah était obligée de le reconnaître.

        Éperdue, totalement incapable d’avoir les idées claires, Sarah sortit vivement le Makarov de la poche de son sweat-shirt et fit pivoter son bras dans la direction de Marisol. Pour s’apercevoir qu’elle regardait le canon d’un Magnum .357.

        — Ayaan t’a appris le maniement des armes à feu, exact ? Tu es très douée, lui dit Marisol. (Elle respirait un brin bruyamment. Sarah haletait presque.) Moi, c’est Jack qui m’a appris.

        Lentement, avec une prudence fondée sur une paranoïa considérable, les deux femmes baissèrent leurs armes. Les crans de sûreté n’avaient pas été ôtés, il n’y avait pas eu de réel danger, mais Sarah savait qu’elle avait été à un moment seulement de la mort.

        — Nous faisons ce que nous devons faire pour tenir, lui dit Marisol. Tu le sais. Alors, ne me juge pas.

        — Me tuer ne réglera pas ton problème, fit Sarah.

        — Non. Mais cela empêchera les miens de provoquer une émeute et de commettre des actes infiniment plus regrettables. Tu as une meilleure idée ?

        Sarah ravala tout le crachat dans sa bouche et tourna la tête pour regarder vers les tours de Manhattan. Elles ressemblaient au genre de forteresses imprenables que l’on lit uniquement dans des contes de fées.

        — Peut-être, répondit-elle. Je vais peut-être aller là-bas, et trouver ce qui est la cause de cela. Et je suis peut-être en mesure d’y mettre fin.

        Marisol renifla.

        — Ouais, et peut-être que tu reviendras au plus vite. Allons !

        — Cela vaut la peine d’essayer, dit Sarah.

        Au fond d’elle-même, elle n’y croyait pas. Elle pensait juste que cela lui permettrait de s’enfuir.

        — Écoute… Tu peux me jeter aux chiens et cela vous donnera peut-être le temps d’évacuer l’île. Ou bien je peux aller là-bas et il est possible que je parvienne réellement à quelque chose.

        Marisol la considéra, transperçant Sarah d’un regard inquisiteur qui la cloua sur place, la sonda, l’examina. Sarah se tortilla comme un échantillon de laboratoire exposé à des lumières brûlantes. Puis il se produisit quelque chose d’étrange. Marisol battit des paupières. Elle sembla perdre deux ou trois centimètres de sa taille et les muscles tendus de ses épaules et de ses bras se relâchèrent.

        — OK, dit-elle.

        Sarah secoua la tête, ne comprenant pas.

        — Sérieusement ?

        Elle pensa que Gary avait peut-être pris possession du corps de Marisol, ou bien que le tsarévitch pouvait contrôler le corps de la maire à distance, mais non, il n’y avait d’énergie sombre nulle part à proximité. Sarah l’aurait su si une magie était à l’œuvre. Marisol, comprit-elle, était juste désespérée. Elle avait besoin d’aide à ce point.

        — Ouais. Je vais te donner un bateau et toutes les armes que tu désires. Tu iras là-bas seule. Tu fais de ton mieux, ensuite tu reviens. Je sais que tu n’essaieras pas de t’enfuir.

        — Bien sûr, dit Sarah.

        Ce qui signifiait : « Bien sûr que je m’enfuirai, en courant aussi vite que mes petites jambes peuvent me porter. » Mais elle ne le dit pas.

        — Je le sais, lui assura Marisol, parce que si tu t’enfuis, tu ne reverras jamais ton père. Je l’extirperai de cette tour et je ferai de lui mon exemple.

        L’espoir tomba à l’intérieur de Sarah comme un liquide froid s’écoulant vers ses orteils.

        Elle venait de s’enfermer dans une impasse.
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        Elle ne dormait plus. Elle ne dormirait jamais plus. Alors que la nuit tombait, les yeux d’Ayaan commencèrent à devenir douloureux et secs. Elle les frotta jusqu’à ce que sa peau commence à se détacher. Ensuite, elle se força à ne plus y toucher.

        Un à un les cultistes regagnèrent des lits, des hamacs et de vieux matelas qu’ils battaient pour enlever la poussière et des insectes. Ils se retirèrent dans les entrepôts sombres et des hôtels délabrés, s’étirant et bâillant.

        La lune se leva et trouva Ayaan qui attendait que le sommeil veuille bien venir, mais qui savait pertinemment que ça n’arriverait plus jamais. Autre chose la trouva également. La liche sans lèvres. Semyon Iurevitch, qui voyait tout, qui savait tout. Il resserra sa robe de chambre sur son pyjama rayé trop grand d’une taille pour son corps décharné.

        — Suis-moi, dit-il.

        Et il l’emmena à l’écart du feu au milieu d’Ocean Avenue. Loin de la lumière et des quelques fanatiques qui demeuraient au moins en partie éveillés.

        Elle observa le dos de la liche tandis qu’elle marchait devant elle, le tissu pâle de la robe de chambre sur ses épaules semblable à un phare l’entraînant vers le quadrillage des rues obscures. Elle observait ses pieds au pas traînant, gauches mais infatigables, elle voyait le mécanisme compliqué de ses chevilles ratatinées, tous les boutons, les espars, et les morceaux d’os, les tendons étirés sur eux. Quand Iurevitch se retourna pour la regarder, son visage était un masque mortuaire, le cuir trop distendu sur des os rigides. Ses yeux étaient si énormes dans leurs orbites.

        Elle avait vaguement conscience qu’elle lui accordait une trop grande attention. Elle songea que, peut-être, inconsciemment, il l’effrayait, non en raison de son aspect sinistre, mais parce qu’elle savait qu’elle serait comme lui dans très peu de temps, que son propre corps allait se dessécher, maigrir, exsuder d’horribles produits chimiques. Pourrir.

        Mais encore une fois, il était possible qu’il l’hypnotise, tout simplement. Elle ne connaissait pas l’étendue de ses pouvoirs psychiques. Elle savait seulement qu’il pouvait voir à l’intérieur de son corps. Et qu’il avait menti à son maître à son sujet.

        — Oui, est exact, lui dit-il.

        Ils avaient cessé de s’avancer. Ils se trouvaient dans une petite pièce où des bandes de lumière entraient en oblique à travers des volets en bois. Elle ne se rappelait pas être entrée dans ce bâtiment, ce qui était probablement mauvais signe. Elle tendit les mains pour essayer d’avoir une prise, littéralement, sur l’endroit où elle pouvait bien se trouver, mais elle ne saisit que des toiles d’araignées.

        — J’ai menti, pour toi. Tu comprends ? Est mensonge j’ai dit, que tu es fiable. Inoffensive. Bah !

        Elle le regarda, ne parvenant à distinguer que ses dents dans le clair de lune ténu. Elles étaient mises à nu par un rictus éternel, ses lèvres s’étant retroussées loin de sa bouche. Ses gencives ressortaient sur son visage, roses comme des plaies.

        — Tous deux nous savons, tu es assassin. Tous deux nous savons qui tu dois tuer ! Il est dangereux, davantage que quiconque sait. Je vois son cœur ! Son cœur noir et mort !

        Ayaan hocha la tête et s’humecta les lèvres, vérifiant qu’elles étaient toujours là. Elle avait très peu de salive dans la bouche et sa langue donna la même sensation de râpe que la langue d’un chat comme elle passait sur sa chair. Sa main se leva pour toucher son cou, où son gardien tatoué l’entourait comme une clôture.

        — Oui, il a contrôle. Contrôle de toi. Tu dois faire attention, en toutes choses. Ensemble, cependant. Ensemble nous tuons. Ton ami, le fantôme. (Un sourire, un froncement de sourcils, c’était la même chose sur son visage.) Il a ami en moi. Nous travaillons ensemble.

        Elle battit des paupières.

        C’était la lumière du jour et son esprit était lucide. Cela s’était passé si vite. La nuit avait disparu. Le jour était arrivé. Elle se tenait au milieu d’une rue.

        Derrière elle, un klaxon beugla, un accord de basse prolongé, et elle fit un bond.

        Elle se retourna lentement et se surprit à regarder un véhicule qui était un croisement entre un bolide de course et une Land Rover. Il avait quatre énormes pneus ballon et un habitacle qui pouvait accueillir facilement cinq passagers. Son moteur était exposé à l’air, tout en tuyaux chromés et pistons qui s’activaient. Sa calandre ressemblait à un cintre gothique volé dans une cathédrale. Des flammes multicolores décoraient l’habitacle. La décoration du capot était un crâne en chrome et la plate-forme à l’arrière était remplie de cadavres arrimés avec des sandows. Ayaan regarda plus attentivement. Les corps nus à l’arrière avaient été modifiés de façon chirurgicale. Ils n’avaient pas de mains ni de lèvres. Leur torpeur, songea-t-elle, ne serait que temporaire, leur métabolisme ayant été ralenti par le fantôme vert. Elle leva les yeux et l’aperçut sur le toit du camion, attaché à une chaise de jardin boulonnée au milieu d’une batterie de phares antibrouillard. Il lui adressa un large sourire quand il la vit sursauter de surprise.

        La portière côté passager du camion fut ouverte. Le loup-garou était installé sur le siège du conducteur et il se déplaça pour tendre la main et aider Ayaan à monter. Il lui montra comment mettre sa ceinture et comment par là régler la climatisation et le lecteur de CD. C’était nécessaire, parce que le tableau de bord était si long qu’il était incapable d’atteindre ces instruments, sanglé dans le siège du conducteur.

        — C’est le… le travail dont le tsarévitch a parlé ? demanda Ayaan.

        Le loup-garou répondit en anglais, la voix étouffée et déformée par la fourrure à l’intérieur de sa bouche.

        — C’est juste la partie facile. Plus tard, tu devras peut-être remplir le réservoir d’essence. Salut, nous n’avons pas été présentés comme il faut.

        Il tendit une main, un appendice velu se terminant sur des griffes acérées longues de dix centimètres. Elles ne ressemblaient pas du tout à des ongles, mais plutôt aux serres d’un oiseau, coniques et légèrement recourbées.

        Ayaan se rendit compte, une seconde trop tard, qu’il voulait échanger une poignée de main. Elle voulut lui serrer la main alors même qu’il la retirait, et les griffes glissèrent sur la peau de sa paume. La peau se fendit comme de la soie déchirée. Au moins, il n’y eut pas de sang, juste une averse sèche de poudre foncée.

        Il eut l’air embarrassé, bien que ce soit difficile de le savoir vraiment. Il avait peut-être rougi, mais son visage était caché sous une couche dense de poils qui recouvrait son nez et faisait de sa bouche une fente sombre. Toutefois, ses yeux étaient étonnamment doux et bienveillants.

        — Je n’ai pas de « pouvoirs » dans le sens traditionnel du terme. Cependant, mon corps fait cette chose étrange : il ne respire pas, il ne transpire pas, ou ne fait rien qu’une chose vivante fait probablement, mais il produit continuellement de la kératine, la protéine qui fait pousser, eh bien, les poils et les ongles. Je suis obligé de me raser de la tête aux pieds tous les deux jours, autrement mes poils deviendraient si longs que je trébucherais dessus.

        Il posa les mains sur le volant, en faisant un geste montrant qu’il n’avait pas l’intention de lui faire de mal, indiquait-il.

        — Je m’appelle Érasme, au fait.

        Elle lui sourit.

        — Ayaan.

        — Bien sûr, bien sûr, je sais tout sur toi. Je suis allemand, si tu ne t’en es pas rendu compte en entendant mon accent.

        L’accent que pouvait avoir le loup-garou provenait de la masse de fourrure à l’intérieur de sa bouche, songea Ayaan, mais elle le laissa parler. Manifestement, il avait besoin de raconter son histoire.

        — Le tsarévitch ne m’a pas créé, figure-toi ! Je tiens à ce que tu le saches, ainsi tu comprendras un peu. J’étais à Leipzig quand le monde a pris fin. C’était très moche là-bas. Les autorités locales avaient déjà appris ce qui s’était produit à New York et à Paris. La majorité des gens se sont enfuis quand les premières goules ont fait leur apparition dans la ville. Je me suis réfugié dans un hôpital, dans l’espoir de résister plus longtemps que l’Épidémie, mais, bien sûr, elle s’est propagée, encore et encore. Je mourais de faim, j’avais peur de sortir de ma petite salle fermée à double tour, observant des ombres se déplacer derrière les stores, sachant qu’elles pouvaient entrer à tout moment, si elles essayaient de le faire vraiment. (Il ferma les yeux et son visage devint un rectangle de poils.) Quand la fin approche, quand ton corps est brisé par la faim, tu peux le sentir. C’est très douloureux. Je prenais tous les médicaments que j’avais apportés, j’ingurgitais n’importe quoi pour me défoncer. Au cours des derniers jours, j’ai découvert que si l’on respirait de l’oxygène pur, cela te détruisait. (Il émit un petit rire.) Je n’avais aucune idée de ce que je faisais. Un jour, je me suis juste endormi et quand je me suis réveillé, j’étais lové dans un cocon de poils. C’était à peine si je pouvais bouger.

        L’estomac d’Ayaan grogna. Elle n’aimait pas du tout cette histoire de privation de nourriture : cela lui donnait faim.

        — Finalement, je me suis rendu en Russie à pied. Je n’avais aucune idée de ce que j’étais, aucune idée de la raison pour laquelle tout cela s’était produit. Ensuite, j’ai été approché par les agents du tsarévitch. Je… J’ai mangé l’un d’eux, j’ai le regret de le dire. C’était une erreur de bonne foi. Les autres m’ont certifié que ce n’était pas grave. Ils m’ont appris ce que j’étais, une liche, et ils m’ont dit que, lorsque je mangeais un être humain, je libérais son âme. Plus d’horreur, plus d’apocalypse pour cet homme. Je ne veux pas que tu penses que je suis un imbécile. Je ne gobe pas la moitié de ce que le tsarévitch dit sur les âmes et la vie après la mort. Mais il a quelque chose de réel à offrir. Si quelqu’un peut reconstruire ce que nous avions auparavant, si quelqu’un peut mettre fin à toutes ces souffrances, c’est bien lui. Tu comprends ? Nous ne sommes pas tous des monstres religieux qui ont subi un lavage de cerveau. Je tiens à ce que tu le saches.

        Ayaan hocha la tête d’un air entendu.

        — Oh, bien sûr. Certainement, dit-elle.

        Elle songeait que, lorsque le tsarévitch avait voulu lui faire la démonstration de son contrôle à distance, celui qui pouvait faire brûler sa tête, c’était le loup-garou qui avait tourné les boutons.

        Elle sursauta de nouveau quand elle entendit des coups sourds cadencés sur le toit de la cabine. Ce devait être le fantôme vert, jugea-t-elle, envoyant un signal avec son bâton fait de fémurs.

        Érasme tourna la clé de contact et le camion démarra dans un grondement. Il regardait vers la route quand il reprit la parole, sans établir aucun contact visuel.

        — En tout cas, dit-il, merci de m’avoir écouté.

        — Il n’y a pas de quoi, répondit-elle.

      

    

  
    
      
        
      

      12.

      
        Le bateau heurta un mur de soutènement brisé dans un bruit mat, comme un tambour très grave que l’on tape une seule fois. Il dériva quelques mètres plus loin, son côté raclant les blocs du mur qui subsistaient, puis il glissa sur du sable et du gravier qui produisirent un sifflement sous la coque, et s’immobilisa, échoué sur la terre ferme. Sarah sortit sa rame de l’eau et regarda vers la pointe de Manhattan. Elle resta assise un moment, la rame toujours dans ses mains, et examina l’endroit où le mur s’était effondré. De la boue avait glissé vers l’eau, formant une rampe parfaite vers l’espace ouvert de Battery Park.

        Elle aurait pu penser que c’était la ville là-bas qui avait tué son père, ou que c’était l’endroit qui avait failli tuer Ayaan, mais elle n’en fit rien. Elle ne pensait absolument à personne. Elle examina le sol, la pente, comme si celle-ci continuait à bouger, comme si elle la voyait glisser vers la mer. Sa respiration se fit saccadée. Une douleur soudaine, intense mais très brève, parcourut les muscles au creux de ses reins.

        C’était juste la peur, elle le savait. Elle était si effrayée que cela lui faisait mal.

        Dans une seconde, elle allait descendre du bateau et monter la pente vers la terre ferme, et, ensuite, elle devrait affronter sa peur. Des goules, des cultistes – même des liches – se trouvaient peut-être là-bas, mais elle ne pensait pas non plus à eux. Elle pensait à ce que cela signifiait de gravir cette pente boueuse. Elle pensait à ce que cela signifiait de pénétrer dans un territoire interdit, comme Jack aurait pu l’exprimer. Dans une seconde, elle allait le faire. Dans une seconde.

        — Oh, mince alors ! dit-elle.

        C’était plutôt stupide, mais ce fut tout ce qui lui vint à l’esprit. En faisant attention au balancement de l’embarcation, et aux armes attachées par des sangles sur son dos, Sarah se leva dans le bateau et posa un pied sur la boue. La boue s’enfonça de un centimètre puis lui fournit suffisamment d’appui pour poser l’autre pied. Instantanément, elle se mit à glisser, ses pieds dérapaient, et elle se jeta en avant, enfonçant ses doigts dans la terre meuble, calant son pied gauche sur une pierre qui dépassait. Elle se démena, proférant des jurons, s’agrippa et se hissa vers Battery Park avant de pouvoir vraiment réfléchir à ce qu’elle faisait, et brusquement elle fut arrivée.

        Elle était parvenue à Manhattan, et elle était seule.

        Les pelouses jadis verdoyantes de Battery Park étaient couvertes d’une végétation grise. Des champignons, d’énormes vesses-de-loup de la taille de chevaux endormis en rangs serrés, recouvraient le parc, s’étendaient vers les allées en béton. Ils ressemblaient à des cosses léthargiques contenant des extraterrestres, à des corps somnolents d’animaux en hibernation. Elle avait la certitude qu’ils n’atteignaient jamais cette taille dans la nature. Elle distinguait leurs lamelles, les tendres veines humides qui les maintenaient cachés au soleil. L’air était jaune sous l’effet de leurs spores, une émission vaporeuse constante qui se répandait au-dessus de l’eau et était emportée vers Governors Island par le vent dominant.

        Elle donna un coup de pied dans l’un des champignons. Grosse erreur. Sa chair humide, charnue, se brisa en des filaments qui s’enroulèrent autour de sa chaussure. Des spores éclatèrent autour d’elle comme une fumée marron et elle fut obligée de plaquer ses mains sur ses yeux, sa bouche, son nez, pour ne pas suffoquer. Quand le nuage finit par s’éloigner, elle baissa les yeux et vit que le champignon se reformait, si rapidement qu’elle voyait vraiment cela se produire, les filaments retombant les uns contre les autres, se collant les uns aux autres. Elle dégagea violemment son pied avec un sentiment de véritable dégoût.

        Ce qui était parfaitement stupide. Qui savait quel réel danger se trouvait dans la ville ? Et elle était paniquée à cause d’un champignon ! Sarah sortit son Makarov, mais laissa le cran de sûreté. Elle s’avança vers un manoir, une construction de briques et de colonnes à présent couverte d’une moisissure jaune. Son ancienneté et sa décrépitude l’inquiétaient pour une raison inconnue et elle passa rapidement près du manoir.

        Les tours de Manhattan se dressaient presque immédiatement après la résidence, s’élevant dans les airs semblables à des arbres irréels – ou à des montagnes –, ou peut-être comme des pyramides aux parois verticales. En fait, elle avait vu la Grande Pyramide. Les côtés plats des buildings lui semblaient anormaux, la structure de métal et de verre adoucie uniquement par une couche épaisse de mousse et un dépôt gluant et sombre. Les fenêtres accrochaient continuellement ses regards. Ayaan lui avait appris à surveiller les ouvertures, les fenêtres et les portes, tous les endroits où un ennemi pouvait se dissimuler. Mais il y avait des centaines de fenêtres à surveiller, des milliers ! Manifestement, une guérilla urbaine exigeait une attention différente de tout ce qu’elle avait connu auparavant.

        Elle savait une chose qui était toujours valable ici : rester dans les ombres. Tête baissée, elle s’élança vers l’abri d’une énorme tour et remonta un trottoir au petit trot vers un croisement. Des arbres qui faisaient la hauteur de quatre ou cinq étages obstruaient le carrefour. Sarah se faufila entre leurs troncs rapprochés et s’accroupit pour réfléchir à ce qu’elle allait faire à présent.

        Un zombie surgit d’un renfoncement de porte à proximité et huma l’air.

        Cela se produisit juste comme ça : elle venait de se baisser, en fait elle était toujours en train de s’asseoir et de se mettre à l’aise, quand la goule apparut. Elle n’avait pas de mains, juste des griffes vicieuses, et portait un casque plat de soldat. Le casque devait être une pièce de musée, à en juger par la rouille et le métal ébréché sur le rebord. Il projetait une ombre sur les yeux de la goule et Sarah distinguait uniquement ses mâchoires modifiées chirurgicalement et le gros morceau brisé de cartilage qui avait été son nez. Le mort-vivant renifla de nouveau et Sarah se demanda jusqu’à quel point son sens de l’odorat pouvait être précis avec cette masse de chair endommagée au milieu de son visage. Si elle demeurait parfaitement immobile, il ne la remarquerait peut-être pas.

        Venant d’une rue à l’ouest, elle entendit le son d’un klaxon. Le bruit bondit de la façade d’un immeuble vers une autre et agita les feuilles des arbres, fit vibrer dans leur cadre le verre des quelques fenêtres intactes. La goule au nez brisé se redressa et tendit brièvement ses bras tronqués devant elle, tel un boxeur pour se protéger d’un coup. Lentement, sur des jambes raides, il se dirigea vers le vacarme du klaxon. Lentement. Ce n’était pas l’un des morts super rapides qu’elle avait vus en Égypte. C’était toujours ça de gagné.

        Une fois le zombie parti, elle se releva et se dirigea vers le renfoncement de porte que celle-ci venait de quitter. Il n’y avait pas de mouvement au-delà et elle pénétra dans une minuscule boutique, sa devanture en verre laminé était obscurcie par des plantes grimpantes et des champignons, et seuls quelques rayons de lumière verte se glissaient à l’intérieur. Dans le fond, des cartons empilés avaient été transformés par le temps, perdant leur forme, éventrés sur les côtés ; à présent, de petites protubérances rondes et graisseuses de vie fongique les dévoraient. Rien. Elle sortit de la boutique et se retrouva cernée.

        Cela avait certainement été une embuscade. La première goule avait dû sentir son odeur, tout compte fait, et le coup de klaxon avait été un signal pour demander des renforts.

        Trop choquée pour crier, elle leva son pistolet et commença à tirer. Les morts-vivants remplissaient le large espace entre les buildings, par dizaines, se déplaçant à gauche ou à droite, certains venant vers elle, d’autres s’écartant. Ils étaient organisés. Contrôlés par une intelligence. L’un d’entre eux se précipita sur elle, son corps gris et nu, mais sa tête couverte d’un casque de biker aux couleurs vives.

        — Putain ! cria-t-elle, manquant de temps pour penser à quelque chose de plus original.

        Elle lui tira dans les genoux, mais ce ne fut pas suffisant : il se jeta sur elle, sa puanteur agressa ses sens, ses avant-bras osseux s’agitaient en l’air au-dessus d’elle, une incantation de mort. Un bras s’abattit en un large arc de cercle et fit voler le pistolet de sa main. La fin imminente pressait durement sur ses sinus, le goût de l’adrénaline emplissant sa bouche.

        Puis il se produisit quelque chose de bizarre.

        Il s’accroupit sur elle, ses pointes de fer à quelques centimètres seulement de sa peau, puis il s’arrêta. Il demeura parfaitement immobile, sa poitrine ne se soulevant même pas pour respirer. Il était si immobile qu’il aurait très bien pu n’être qu’un tas de viande horriblement décomposée, ou peut-être l’image d’une chose morte. Sarah leva les yeux et vit que les autres, les autres goules, s’étaient également immobilisées. Une foule de zombies à l’arrêt lui faisait face. Sarah entendait de l’eau couler quelque part, ainsi que les feuilles des arbres s’agiter au gré d’une bourrasque de vent, mais c’était tout. Personne ne bougeait un seul muscle.

        — Ils nous rejoignent si souhait.

        La voix provenait du mort-vivant couché sur elle. Ça aurait pu être une voix humaine avec un léger accent russe. Cependant, il y avait un sifflement sous-jacent, comme si la respiration s’échappait de poumons perforés alors que la goule essayait de parler.

        — Ceux sur île. Tu nous rejoins, aussi, si tu souhaites. Seulement la mort autrement. Je t’épargne pour cela, pour faire choix. Est bon d’avoir choix. Toi être messagère, apporter bonne nouvelle aux gens île. Apporter nouvelle de choix.

        — Tu dois appartenir au tsarévitch, dit Sarah. (Elle était si terrorisée qu’elle crut qu’elle allait pisser dans sa culotte. Néanmoins, elle pouvait parler. C’était à peu près tout ce qu’elle pouvait faire.) J’ai entendu dire qu’il recrute les vivants.

        — Je travaille pas pour notre Seigneur, dit le zombie.

        Elle ne secoua pas la tête et ne fit aucun geste. Ses bras restaient autour d’elle, prêts à griffer sa peau, mais elle lui parlait de ce ton terne.

        — J’appartiens à sa Dame.

        L’un des arbres sur la place se déplaça. Non, pas un arbre. Quelque chose d’énorme, semblable à une plante, cependant, quelque chose qui était vaguement humanoïde par sa forme, mais immense, sombre, couvert de pans de moisissures filandreuses et de champignons semblables à des gourdins. Un tas de compost ambulant. Cela s’approcha de un mètre ou deux et Sarah ressentit un étrange picotement entre ses orteils, aux endroits où sa chemise était tassée contre son côté. Quelque chose lui chatouilla la gorge et elle toussa.

        — Est pas par intention, mais seulement est parce qu’elle est proche. Tu meurs dans secondes, si tu ne choisis pas bien, lui dit la goule. Le toucher de notre Dame est mauvaise chose pour vivants. Alors, tu dis quoi ?

        — Je… Je dis, commença Sarah.

        Et elle toussa de nouveau, toussa et toussa, en longues quintes de toux douloureuses qui produisirent des glaires foncées.

        — Je dis…

        Un éclair lumineux intense franchit le trottoir et frappa le visage du mort-vivant d’un poing enveloppé de bandelettes. La mâchoire du mort se brisa et de la cervelle desséchée vola de sa tête dévastée. Le corps de la goule tomba à la renverse et Sarah fut libre. Le visage peint de Ptolémée se tourna pour la regarder.

        — Merci, dit-elle en récupérant son Makarov sur le trottoir craquelé envahi par les mauvaises herbes.

        La momie ne la suivit pas et elle comprit qu’il en attendait davantage. Il voulait des directives.

        — Foutons le camp d’ici, dit-elle.

        Puis elle se mit à courir, suivie de près par le démon en décomposition.
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        Ayaan avait tout d’abord cru que l’énorme 4 x 4 n’était qu’une démonstration supplémentaire du style si particulier du tsarévitch, mais elle se rendit compte rapidement qu’il y avait un semblant de méthode, dans sa folie. Les routes qui s’éloignaient d’Asbury Park avaient jadis été des merveilles du génie civil, un réseau d’autoroutes à la chaussée parfaite qui reliaient entre eux tous les points de l’Amérique.

        Douze ans plus tard, il n’en restait plus que des champs de gravats. Les arches et les autoponts s’étaient écroulés, des nids-de-poule s’étaient formés, tout d’abord de simples fissures dans la chaussée avant de s’élargir pour devenir d’amples crevasses, des trous profonds dans lesquels se dissimulaient des barres d’armature tordues capables de réduire un pneu en charpie. Chaque tache d’eau sur la route pouvait être aussi bien une simple flaque ou un trou suffisamment profond pour les engloutir. La chaussée était recouverte de boue et de détritus, devenant difficilement franchissable à certains endroits, ou ayant été complètement emportée à d’autres. De la végétation jaillissait de chaque trou et de chaque fissure. Ici et là, une faille s’était ouverte sous la pression d’une rangée d’arbres ayant poussé selon des angles improbables, leurs racines ayant délogé des morceaux de bitume de la taille d’un poing ou d’une tête.

        — Comment est-ce possible ? demanda Ayaan tandis qu’ils passaient devant un bosquet de jeunes arbres. C’était bien développé, la dernière fois que je suis venue ici. C’étaient des villes et des lotissements en pleine expansion. Il y avait des parkings partout… Mais les morts sont arrivés, et ils ont dévoré tout ce qui était organique.

        Elle contemplait par la fenêtre ce qu’un observateur plus charitable aurait appelé une « jungle ».

        — C’est la même force que celle qui nous habite, lui répondit Érasme en haussant les épaules. Cette énergie qui nous anime est aussi celle qui incite la végétation à se développer.

        — Ça ne fait que douze ans, et les plaies du monde sont déjà en train de se refermer, dit Ayaan.

        Malgré son humeur, elle ne put s’empêcher de s’en réjouir un minimum.

        Érasme essayait tant bien que mal de conserver une vitesse de près de dix kilomètres à l’heure, et il immobilisait le 4 x 4 chaque fois qu’il rencontrait un obstacle. Mais cela n’empêchait pas Ayaan d’être ballottée sur son siège comme une poupée dans une valise vide. Elle s’agrippait à une épaisse poignée de métal fixée au tableau de bord, et elle tentait d’éviter de se cogner la tête dans le pare-brise chaque fois que la voiture roulait sur des gravats.

        Ils avaient vraiment l’impression de faire du tout-terrain, mais, hors des routes, les conditions étaient bien pires encore. En regardant par la fenêtre, Ayaan fut surprise de voir que le New Jersey – un État dont la légende voulait qu’il ait été un conglomérat d’usines de produits chimiques toxiques et d’industries abandonnées – était devenu, à perte de vue, une vaste forêt de jeunes arbres. De temps à autre, ces derniers se faisaient plus rares, mais elle ne vit aucune ville, uniquement des transformateurs électriques grillés et des labyrinthes de rues au sein de complexes immobiliers aussi tortueux que le système digestif humain. Il était rare de croiser une maison encore intacte. Les toits s’étaient écroulés sur eux-mêmes, ou les murs s’étaient effondrés en tas de briques anarchiques. Ils traversèrent de vastes étendues ravagées par des incendies où les cendres voletaient dans les airs, aussi épaisses que des flocons de neige. Ailleurs, Ayaan eut l’impression qu’un gigantesque tremblement de terre avait tenté d’engloutir la banlieue d’une ville dans les entrailles mêmes de la planète. Une ligne de faille défigurait les environs de Trenton, un vaste plan incliné au pied duquel du verre, des briques et de l’acier s’étaient accumulés et formaient une sorte de masse homogène, un bassin stagnant aux bords tranchants.

        Après environ six heures de cahots et de méandres sur l’autoroute accidentée, ils firent une pause pour se dégourdir les jambes. C’était surtout pour elle, lui avait confié Érasme, car elle n’était pas morte depuis longtemps et était donc plus sujette que lui aux accès de rigidité cadavérique. Il avait dû remarquer son expression quand il le lui avait annoncé, même si elle avait aussitôt porté la main à son visage.

        — Tout le monde finit par se décomposer un jour, lui dit-il d’un air dépité.

        Puis il ouvrit sa portière et se laissa glisser sur la chaussée noire et chaude de la route.

        Ils s’étaient arrêtés à mi-chemin entre un lotissement et des terres agricoles. La bande de bitume était légèrement surélevée d’un côté, bordée par une végétation touffue et des panneaux rouillés fixés au sommet de poteaux d’acier. Sur l’un d’eux, à demi effacé, on pouvait lire :

        
          « BIENVE… EN …YLVANIE

          POPU.ATION : 12 281 054 »

        

        Derrière s’étendait une dépression herbeuse, une cuvette de plus d’un kilomètre et demi jonchée de bâtisses dégradées par les intempéries, voire effondrées, de blocs de béton géants aux façades croulantes, de routes secondaires qui n’étaient désormais plus reconnaissables qu’en raison du fait qu’elles étaient moins envahies par la végétation que les terres qu’elles traversaient. Une légère brume flottait dans la cuvette, un dernier lambeau de fumée que le soleil levant n’avait pas encore dissipé, à l’abri des jeunes pins.

        De l’un des bâtiments de béton, un oiseau s’élança dans les airs, provoquant un tourbillon de poussière, et décrivit une longue courbe au-dessus de la dépression. Érasme leva les yeux vers le fantôme vert, sur la galerie du 4 x 4, et l’un des cadavres, dans le tombereau, sembla revenir à la vie en tremblant. Il se précipita dans la dépression comme un diable jaillissant de sa boîte.

        Ayaan fit la moue et entama quelques exercices d’étirement des genoux, puis elle tenta de se toucher les orteils, les jambes tendues. Elle sentait parfaitement quels étaient les muscles qui commençaient à se gripper et à la gêner. Elle ne s’y attendait pas, mais, quelques minutes plus tard, la goule accélérée revint et s’agenouilla devant elle. Elle avait l’oiseau, le même que celui qu’elle avait vu voler dans la brume de cette fin de matinée, et elle l’avait empalé sur un cubitus.

        L’animal était encore en vie. Il tentait désespérément de glisser son aile sous sa poitrine, mais l’os l’en empêchait. Son sang éclaboussait le bitume. Ayaan n’y prêta guère attention. Ce qui la frappait, c’était son énergie, sa précieuse énergie dorée, frémissante, qui commençait déjà à vaciller. Qu’elle était précieuse, cette énergie, cette vie ! Elle tendit la main et libéra l’oiseau de l’os. Elle le regarda de plus près, l’approcha d’elle.

        Elle mordit dans ses plumes et broya ses minuscules os friables. Elle avait plus ou moins agi par instinct. Le sang de l’animal s’écoula dans sa gorge. Elle s’attendit à avoir un haut-le-cœur et à s’étouffer, mais ce ne fut pas le cas.

        En déglutissant, elle ressentit le flot d’énergie vitale qui se répandait dans tout son être, qui jaillissait en elle. Son esprit s’éclaircit, son corps s’assouplit et se détendit. C’était si bon qu’il lui était difficile de réfléchir à ce qu’elle était en train de faire. Puis elle leva la tête. Il y avait des gens, des gens vivants. Ils l’observaient.

        Elle ne les avait pas entendus arriver. Elle ne les avait pas vus avant qu’ils se trouvent juste derrière elle. Il s’agissait de survivants, de véritables survivants, et ils savaient comment se protéger. Ils avaient dû s’approcher une fois le 4 x 4 immobilisé.

        Ayaan serra la carcasse de l’oiseau contre sa poitrine et détourna le regard. Elle s’accroupit dans l’ombre du véhicule et tenta d’éviter de les regarder. C’était difficile. Mais il était encore plus difficile de ne pas se délecter de l’énergie vitale vacillante de l’oiseau. Si difficile qu’elle ne put s’en empêcher, tant pis si les survivants l’observaient.

        Les « survivants » avaient certainement un peu trop forcé le trait. Leurs vêtements s’étaient défraîchis et déchirés avec le temps, et ils ne les avaient pas remplacés. Ils n’avaient presque plus de cheveux. Leur peau était décolorée et rêche, rouge et irritée. Leurs yeux n’étaient que des fentes cernées de croûtes, et il leur manquait des dents. Pourtant, leur énergie brillait comme de l’or.

        L’un d’eux semblait manifestement être leur chef et portait un tee-shirt, un polo vert à l’ourlet effiloché. Il était armé d’un morceau de métal coupant, sans doute une partie de plaque de rue brisée. Il se tenait devant une fille qui serrait un minuscule bébé contre sa poitrine. Elle ne mesurait sans doute pas plus d’un mètre trente-cinq. Quel âge pouvait-elle avoir quand l’Épidémie avait frappé ? Elle devait elle-même n’être encore qu’un nourrisson. De temps à autre, elle secouait légèrement son bébé, le berçait vigoureusement. Il ne faisait aucun bruit.

        L’homme au polo saisit un garçon émacié et le poussa en avant. Il ne quittait jamais la chaussée des yeux. Le garçon fit quelques pas en direction d’Érasme, puis il s’immobilisa, la tête inclinée. Il prononça quelques paroles en anglais, mais avec un accent si prononcé qu’Ayaan fut incapable de le comprendre. L’un des mots ressemblait à « sac-d’riz-viscères ». Un sac de riz… et de viscères ? Ayaan eut un haut-le-cœur.

        Non. Il avait dû vouloir dire autre chose. « Sacrifice ». Il offrait sa propre chair en échange de l’assurance d’une certaine tranquillité pour sa famille. Ayaan éprouva au fond d’elle de la reconnaissance et de la compassion.

        — Regarde-moi ces paumés, lui dit le fantôme vert dans un russe étonnamment mauvais. Se cramponner à ce point à la vie… Ils se cachent, tu sais. Ils se terrent dans des endroits pourris, dans des étendues sauvages si polluées que même des goules refuseraient de les y suivre. (Il poursuivit en anglais, comme s’il s’était fatigué la langue.) Ils ne s’en sont pas encore rendu compte, mais c’est le plus beau jour de leur petite vie.

        Érasme posa une main griffue sur l’épaule du garçon, la victime du sacrifice, et leva l’autre d’une façon théâtrale. Il leur adressa un grand discours en anglais, qu’il prononça lentement et en y mettant une certaine emphase, à propos de tout ce que le tsarévitch ferait pour eux. De la nourriture. De l’eau potable. Des rudiments de soins.

        Malgré elle, Ayaan se rendit compte qu’il disait vrai, tout comme le fantôme vert. La vie de ces gens malades qui mouraient de faim ne tenait plus qu’à un fil. Le restant de leurs jours, il leur faudrait constamment affronter la peur, la mort. Ils vivaient comme des bêtes. Ayaan avait connu des réfugiés, elle en avait elle-même fait partie, que ce soit avant ou après l’Épidémie. Elle savait ce que c’était, la famine, la guerre et la pestilence. On aurait dit que l’Amérique apprenait ses leçons dans un livre d’écolier africain. Si cette minuscule tribu rejoignait le tsarévitch, ils feraient office d’esclaves, mais leurs vies s’en trouveraient néanmoins améliorées de façon significative. Elle se remémora les prisonniers turcs qu’elle avait croisés à Chypre, ceux qui avaient vu l’un des leurs se noyer avant de reprendre vie. Elle songea à Dekalb, son vieil ami, qu’elle avait depuis bien longtemps perdu de vue, et qui avait conclu un marché tout aussi effroyable. Il avait livré sa fille unique à une tribu de guerrières anarchistes. Cela avait dû lui sembler horrible, à l’époque, mais ça avait plutôt bien réussi à Sarah.

        Le tsarévitch était un monstre, un démon tout droit sorti de l’enfer. Pourtant, s’il était le seul à pouvoir sauver des gens de cette façon, le seul à pouvoir les aider…

        Ils abandonnèrent la tribu sur le bas-côté. Les liches regagnèrent le 4 x 4 et reprirent la route en leur promettant qu’un autre véhicule les suivait et ne tarderait pas à arriver.

        Par la lunette arrière, Ayaan vit la petite famille disparaître dans le lointain. Elle n’avait aperçu aucune trace d’espoir dans leurs yeux plissés. Ils avaient la tête baissée. Ils ne parlaient pas entre eux des choses merveilleuses qui les attendaient.

        — C’est juste un peu plus loin, lui dit Érasme d’un air étrangement calme. (L’idée de sauver des âmes ne l’enthousiasmait-elle pas ?) L’un d’eux a pu nous tuyauter, lui dit le loup-garou. Il y a de grandes chances qu’on soit sur la bonne voie.

        Ayaan prit un air renfrogné.

        — Ces gens… on ne leur a pas menti, hein ? Quelqu’un va bien venir les chercher ?

        — Oui, répondit Érasme d’un ton cinglant. On y retournera. Seulement… il y en a qui ont atteint un stade si avancé qu’il est impossible de les recruter. Ils sont trop faibles, ou trop atteints pour être d’une quelconque utilité. J’ignore ce qui se passera avec ce groupe-ci, cette décision ne m’appartient pas.

        Ses yeux disaient le contraire, qu’il savait ce qui allait se passer, et qu’il en était certain.

        — Qu’est-ce qui va leur arriver, alors ? demanda-t-elle.

        — On s’en servira pour autre chose.

        Il n’en dirait pas davantage. Il se contenta de ne pas tenir compte de sa question, alors qu’elle exigeait une réponse. Elle savait cependant qu’il n’y avait que deux possibilités. Ils pourraient soit devenir de nouveaux soldats sans mains pour le tsarévitch, soit servir de repas.

        Dans le rétroviseur, le garçon était resté à la même place, attendant de voir ce qui allait se produire, quoi qu’il puisse se passer.

      

    

  
    
      
        
      

      14.

      
        Après avoir quitté l’autoroute pour un itinéraire plus champêtre, ils durent ralentir de façon significative et rouler au pas, progressant bien plus lentement qu’à pied. Ils se rangèrent devant un panneau presque entièrement dissimulé par des troncs d’arbres épais comme des avant-bras.

        
          « VOUS PÉNÉTREZ DANS LA FORÊT DOMANIALE

          DE ROCKROTH »

        

        Ayaan se demanda ce qui permettait de faire la différence entre cette nouvelle forêt et la jungle qu’ils venaient de traverser.

        Quelques kilomètres plus loin, les arbres poussaient si près de la route que le fantôme vert dut descendre avec eux dans l’habitacle. Il sentait le renfermé et l’humidité. Ils entendirent les branches d’arbres qui frôlaient la tôle du 4 x 4 un moment, puis le bruit cessa. Ils atteignirent finalement un passage trop étroit pour que le véhicule puisse le franchir. Le fantôme vert et Érasme bondirent de la cabine et poursuivirent à pied. Les goules sans mains descendirent du tombereau et leur emboîtèrent le pas, les yeux mi-clos, humectant leurs lèvres sèches, comme si elles venaient de se réveiller, même si Ayaan savait pertinemment que, quelques instants auparavant, elles étaient bel et bien mortes. Ayaan leur demanda de patienter un instant.

        — C’est ça, la fameuse Ayaan ? Terrorisée par quelques arbres ? gloussa le fantôme vert.

        — Non, lui répondit-elle. (Elle fit un signe en direction de leur véhicule à demi coincé par les arbres.) Je voulais simplement qu’on fasse faire demi-tour à la voiture. Si jamais on doit partir d’ici en vitesse, ça nous fera gagner du temps.

        Même la liche à tête de mort dut reconnaître qu’elle avait raison.

        — J’ai fait ça toute ma vie, lui dit-elle. Si je suis restée en vie aussi longtemps, c’est parce que je connaissais toutes ces petites astuces.

        Il leur fallut un bon quart d’heure pour déplacer le 4 x 4, reculant et manœuvrant à plusieurs reprises, sur la chaussée étroite. Ils s’enfoncèrent ensuite dans l’obscurité des arbres, et Ayaan se rendit compte qu’elle avait effectivement un peu peur. La forêt sombre se referma presque instantanément sur eux, le feuillage terne frôlant leurs vêtements, leur chevelure, et les branches basses les éraflant comme autant de doigts mous et osseux. Tous les deux mètres, des toiles d’araignées étaient tendues en travers du chemin, et il fallait les écarter. Des insectes harcelaient Érasme, des insectes vivants qu’il ôtait de sa fourrure et qu’il se fourrait distraitement dans la bouche afin d’en absorber la précieuse énergie dorée.

        Même en plein milieu de l’après-midi, l’obscurité les étouffait comme un voile de brouillard. Ils tentèrent de suivre la route, mais la forêt en avait décidé autrement. Ils longèrent donc un chemin qui les mena à une vaste clairière, vers laquelle le fantôme vert se précipita en plantant à plusieurs reprises dans la piste glissante et recouverte de mousse le fémur qui lui servait de bâton de marche.

        Ayaan le suivit et surgit dans un lieu baigné de lumière où le sous-bois poussait à l’état sauvage, mais dont les arbres avaient tous été abattus. La clairière était bordée de piles de rondins gris, quelques feuilles mortes s’agitant encore sur les branches. Ayaan avait grandi dans une région désertique, mais elle n’ignorait pas pour autant que les arbres étaient incapables de former naturellement une telle clairière.

        Et puis, il y avait la chèvre. Elle était étendue au centre de la clairière, attachée à un piquet, sur une petite butte. Elle était en train de mourir, la fourrure parsemée de débris de feuilles mortes, le regard laiteux et perdu, ses longues pupilles anormalement dilatées malgré le soleil éclatant. Elle avait renversé sa gamelle d’eau, et Ayaan pouvait lui compter les côtes. Seules ses cornes, qui formaient un gros « V » incurvé sur sa tête, semblaient saines.

        — Quelqu’un a eu la délicatesse de me laisser un en-cas, déclara gaiement le fantôme vert.

        Ayaan était en mesure de ressentir l’énergie vitale de l’animal, qui s’estompait lentement, mais qui était encore dorée et presque irrésistible. Elle tendit cependant la main pour arrêter la liche verte.

        — Pourquoi est-ce qu’aucune goule errante ne s’est jetée sur cet animal depuis longtemps ? demanda-t-elle.

        — Peut-être qu’il n’y en a pas dans les parages.

        Il baissa les yeux sur le bras d’Ayaan, comme s’il avait l’intention de le dévorer pour pouvoir se jeter sur la chèvre.

        — Il n’y en a plus.

        De sa main libre, elle indiqua des tas d’os blanchis – des ossements humains – mêlés aux tas de bois, tout autour de la clairière. Puis elle désigna une légère dépression dans l’herbe, de l’autre côté du monticule de la chèvre. De la végétation abîmée décrivait un motif en étoile. Il y avait un cratère semblable à moins de trois mètres du lieu où ils se trouvaient.

        — Tu n’as jamais vu un champ de mines ? demanda-t-elle.

        — C’est ridicule, grinça le fantôme vert.

        Derrière lui, Érasme s’approcha, une grosse pierre dans sa main velue. Avant qu’Ayaan ait eu le temps de l’en empêcher, il lança la pierre dans la clairière. Du métal jaillit du sol comme de la mauvaise herbe, puis un éclat de lumière percuta violemment Ayaan et manqua de la faire basculer en arrière. Ses vêtements de cuir étaient à présent recouverts de morceaux tièdes et de lambeaux de chair de la chèvre.

        — Je ne m’attendais pas à une si grosse explosion, s’excusa Érasme en crachant de la poussière et des cailloux.

        Tous trois avaient été transpercés par des éclats de métal, ce qui avait endommagé leurs vêtements. S’ils s’étaient trouvés plus près, leur cervelle se serait éparpillée dans les arbres, derrière eux.

        — Ça, dit Ayaan en mettant le doigt dans un trou, dans la tête de mort imprimée sur sa veste de cuir, c’était une Mine-S. Elle bondit dans les airs quand on la fait exploser. Comme ça, elle peut projeter des éclats sur une plus grande surface et augmenter le taux de mortalité de façon considérable.

        — Tu en as déjà vu ? demanda le fantôme vert.

        — Des amis à moi. De très près. (Ayaan scruta la clairière enfumée.) Des mines. Il existe des moyens plus efficaces de se protéger, mais rares sont ceux qui sont aussi bruyants. Ceux qui ont enterré ces mines ont forcément entendu l’explosion. S’ils ne s’en doutaient pas déjà, ils savent qu’on est là, maintenant. On devrait peut-être faire demi-tour.

        — Impossible d’abandonner maintenant. Le tsarévitch attache énormément d’importance à notre mission, lui rétorqua le fantôme vert.

        — Il faut qu’on se déplace plus rapidement, alors. Qu’on débusque nos ennemis avant qu’ils nous trouvent. C’est probablement le chemin le plus court, dit-elle en désignant la suite de la piste, de l’autre côté de la clairière. Mais ce sera certainement truffé de pièges.

        — On va faire le tour, alors.

        Le fantôme vert s’éloigna du champ de mines et s’enfonça une nouvelle fois dans l’obscurité de la forêt. Il avait une petite boussole, et, même s’ils ne disposaient d’aucune carte, il était au moins en mesure de leur dire s’ils se dirigeaient dans la bonne direction. Érasme ouvrait la marche, ses redoutables griffes se révélant aussi efficaces pour dégager la voie que dix petites machettes. Ayaan lui emboîtait le pas, suivie du fantôme vert. Les goules sans mains fermaient la marche, si discrètes qu’Ayaan en oubliait leur présence.

        Ils marchaient depuis une bonne demi-heure, tirant vers l’ouest et le sud quand c’était possible, lorsque Érasme se figea. Le visage d’Ayaan entra en collision avec son dos poilu.

        — Attendez, dit-il. Il y a quelque chose… Il y a de l’énergie, là-haut.

        Ayaan l’appela par son nom, mais il s’élança, soit dans l’intention d’atteindre leur objectif, soit dans un autre but. Elle le suivit aussi vite qu’elle le put tout en restant vigilante. Elle ne cessait de se prendre les pieds – loin d’être aussi stables qu’avant – dans des racines et des broussailles, et elle eut le terrible pressentiment qu’elle arriverait trop tard, qu’il tomberait dans une fosse remplie de pieux aiguisés, ou qu’il déclencherait la chute d’un rondin de bois placé en équilibre précaire sur des branches élevées. Elle l’appela une nouvelle fois, mais il ne lui répondit pas.

        Elle finit par le retrouver et manqua de nouveau de le percuter. Il s’était immobilisé devant un vieil arbre, si gros que le chemin devait le contourner, un extraordinaire pilier de bois, sur lequel s’étirait une colonne de fourmis, recouvert de filaments de plantes épiphytes, et parsemé de branches rabougries, privées de soleil et pourtant aussi grosses que de jeunes arbres. Érasme semblait penché en avant contre le tronc de l’arbre : sans doute se reposait-il un moment. Le visage plaqué contre l’écorce. Elle le contourna précautionneusement. Il avait les yeux et le nez pressés contre un nœud du tronc aussi large qu’une assiette de table. Il était immobile. Si l’on ajoutait le fait que, étant mort, il ne respirait pas et que son cœur ne battait plus, il ressemblait plus à une sorte d’excroissance velue de l’arbre qu’à un organisme distinct.

        Le fantôme vert trébucha dans le sous-bois, derrière elle, faisant suffisamment de bruit pour prévenir tous leurs ennemis dans la forêt.

        — Qu’est-ce qui lui arrive ? demanda-t-il. Qu’est-ce qu’on lui a fait ? Sors-le de là !

        Ayaan n’était pas certaine de savoir s’il fallait le déplacer, mais elle tira sur l’une de ses pattes. Elle aurait tout aussi bien pu tirer sur une branche de lierre : le corps d’Érasme, même s’il était encore souple, était figé. Plusieurs fois, elle tenta de tirer. Le fantôme vert finit par s’approcher pour l’aider. Il appuya son bâton contre l’arbre et se mit à tirer.

        Érasme se détacha en poussant un hurlement, un cri que seule une bête aurait pu pousser. Il sortit ses griffes et ratissa le ventre du fantôme vert, lui déchiquetant la peau et les chairs. En poussant un nouveau cri, il s’éloigna d’un bond et s’enfonça dans la forêt, se déplaçant aussi vite que ses jambes mortes le lui permettaient, sans se donner la peine de suivre le moindre chemin, trébuchant contre les racines et se ruant dans les branchages comme un possédé.

        Elle croyait savoir ce qu’il était advenu de lui. Elle remarqua que l’on avait creusé un trou dans le tronc de l’arbre, derrière le large nœud. À l’intérieur, quelqu’un avait placé un miroir hexagonal, dont le cadre était en phalanges humaines. De l’énergie noire en émanait – de la magie –, et Ayaan prit soin d’éviter d’y plonger son regard. Elle s’empara du bâton du fantôme vert et l’abattit sur le miroir, le réduisant en morceaux de verre argenté irréguliers.

        Puis elle se retourna et se rendit compte de ce que le sort lui avait réservé.

        Le fantôme vert était étendu sur le chemin, éviscéré. Ses tripes rabougries et parcheminées se répandaient sur le sol, à côté de lui, alors qu’il tentait vainement de les remettre à l’intérieur. Il ne la regardait même pas. Ayaan aurait aisément pu le tuer, lui broyer la tête à l’aide de son propre bâton, ou lui décocher un éclair de ténèbres directement dans le cerveau. Cela ne lui aurait demandé qu’une fraction de seconde. Les goules sans mains qui les suivaient sur le chemin l’anéantiraient certainement, ou le tsarévitch la tuerait à distance, mais c’était sans importance.

        Elle s’approcha du fantôme vert avec l’intention de l’achever, mais elle se ravisa.

        — Je vois son cœur. Son cœur noir et mort !

        Ces paroles lui traversèrent l’esprit, comme si on lui avait jeté une pierre en pleine figure. La moitié de son visage perdit toute sensation.

        
          Tu feras preuve de prudence dans tous tes actes.
        

        Elle se figea. Un mince filet de bave s’écoula de sa lèvre engourdie.

        — C’est l’occasion ou jamais, dit le fantôme vert. (Il leva les yeux vers elle, la peur se lisant dans son regard.) Si tu veux faire tes preuves. Si tu veux vivre.

        — Oui, dit Ayaan. Je veux vivre, prononça-t-elle mécaniquement.

        Elle n’avait songé à rien de tel.

        — Alors, pars à sa poursuite. Rattrape cet enculé qui vient de m’étriper, et tâche de découvrir ce qui s’est passé. Oui ou non ?

        Ayaan prit une profonde inspiration, tentant de s’éclaircir les idées, mais l’air superflu rejaillit de ses poumons en sifflant.

        — D’accord, répondit-elle, ayant complètement renoncé à tuer le fantôme vert.

        Cette idée lui avait totalement quitté l’esprit. Elle ressentait encore son ancienne présence, mais elle ne se souvenait plus de son contenu.

        Ton ami a un ami en moi, se dit-elle.

        Une drôle de pensée, mais elle ne s’en soucia pas davantage.
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        Sarah se cogna la cheville dans quelque chose de métallique, et elle s’écroula lourdement, s’écorchant la peau des coudes sur la chaussée, des feuilles et des fragments de plantes grimpantes jaillissant autour d’elle comme de la fumée verte.

        — Ça va, dit-elle à Ptolémée en s’apprêtant à se relever.

        La chose contre laquelle elle avait trébuché était en métal, noir et tacheté de rouille. Elle en devinait presque la forme, dissimulée sous des tonnes de végétation, des arbustes et des buissons échevelés secoués par le vent. Elle avait buté contre une aile. L’objet métallique, qui devait bien faire quatre mètres cinquante de long, était un avion. Un petit avion à l’envers, le nez enterré dans le sol.

        Elle se serait attardée si une corne de brume n’avait pas retenti au même instant. Le bruit provenait de l’une des rues obstruées par les arbres, de chaque côté. Elle était incapable de savoir de quelle direction il venait.

        — Qu’est-ce qu’ils veulent ? demanda-t-elle, comme si elle ignorait la réponse.

        Peut-être était-ce le cas. Quand elle glissa la main dans sa poche pour se rassurer en touchant son pistolet anguleux, ses doigts entrèrent en contact avec le scarabée en stéatite.

        — Eux du Celte pour reliques venus pour reliques du Celte, lui répondit Ptolémée.

        Sarah se releva – sa cheville lui faisait mal, mais elle n’était pas cassée –, et ils reprirent leur route vers les quartiers chics. Loin de là où ils avaient vu la femme-champignon. Si elle faisait encore un faux pas, il faudrait que Ptolémée la porte. Elle ne doutait pas qu’il en soit capable, mais son image de chef de cette mascarade en prendrait un coup.

        — Tu étais censé surveiller le tsarévitch, lui dit-elle en haletant légèrement.

        Il y avait une sorte de piste naturelle le long de Broadway, une bande de bitume dégagée, sur laquelle la végétation ne s’était pas encore imposée. La chaussée parfaitement plate lui procurait une étrange sensation sous les pieds.

        — Je t’en avais donné l’ordre, poursuivit-elle.

        — Et ça j’ai fait mais sentinelles là-bas mais j’ai fait ça et sentinelles, lui dit-il, j’ai été repéré moi repéré.

        Il était quelque part rassurant de savoir qu’il n’était pas infaillible.

        — Tu es donc venu me trouver pour me faire ton compte rendu ?

        — Oui et trouvé au contraire trouvé elle oui. (La momie s’élança et s’empara de quelque chose, dans un arbre. Sarah s’immobilisa et se pencha en avant, retenant son souffle.) Davantage y en avoir davantage, dit-il, mais il fallut qu’elle procède méthodiquement.

        — Attends une seconde… Le tsarévitch ne l’aurait donc pas envoyée ici pour s’emparer de Governors Island. Il l’a envoyée chercher – qu’est-ce que tu as dit ? – des reliques ? Quel genre de reliques ?

        Ptolémée tenait un écureuil mort-vivant entre les mains. Il n’aurait plus jamais la queue touffue, et il lui manquait une patte. Quand l’animal vit Sarah, il tendit ses minuscules pattes vers elle et grinça des dents. Charmant. La momie se retourna et broya l’animal entre ses mains. S’il ne l’avait pas attrapé dans l’arbre, l’écureuil aurait probablement bondi au cou de Sarah. Il lui aurait ouvert la gorge. Il avait désespérément besoin de son énergie. D’énergie vitale.

        — Merci, dit-elle avant de reprendre : quel genre de reliques ?

        — Une épée bracelet une corde une épée un bracelet.

        Sarah poussa un soupir. Il était parfois si littéral… Elle leva les jambes, tentant d’éviter d’avoir des crampes, et elle jeta un coup d’œil derrière eux. Percevant des mouvements isolés, quelques rues derrière, elle décida de se remettre en route.

        — Une épée. Une corde. Et un bracelet, souffla-t-elle. Que compte-t-il donc faire de ça ?

        — Faire magie, répondit Ptolémée, comme si elle lui avait demandé ce qu’un soldat pouvait faire d’une arme à feu. Lui fantôme faire fantôme faire magie.

        De la magie fantôme. Ouais. Elle savait à quel point cela pouvait se révéler utile. Ils auraient peut-être dû garder l’écureuil en vie. Peut-être que Jack aurait pu essayer de le posséder et qu’il leur aurait fourni quelques indications.

        Elle en aurait bien besoin. Elle se précipitait vers les quartiers chics, loin de la reine des moisissures, mais également loin de son bateau. Sur Governors Island, les survivants lui avaient assuré que, sur Manhattan, il n’y avait presque pas de goules, qu’elles étaient toutes parties vers l’est. Elle n’était pas près de s’y fier, cependant, car elle se trouvait déjà plus haut sur Broadway que ne l’avait été n’importe quel acolyte de Marisol en douze ans.

        Elle en avait déjà croisé quelques-unes, sur Manhattan. Des êtres étranges, mutilés chirurgicalement et coiffés d’un casque, qui l’avaient pourchassée comme un chevreuil. Et c’était une femelle liche qui était à leur tête, capable de tuer quelqu’un rien qu’en s’en approchant.

        — J’ai parlé de plus de quelque chose de plus j’ai parlé, dit-il, derrière elle, sans même chercher à reprendre son souffle.

        Certes, cela lui était bien sûr complètement inutile, et, en outre, elle ignorait quel effet la respiration pourrait avoir sur la télépathie.

        — C’est d’Ayaan à propos d’Ayaan c’est.

        Elle se figea. Elle se contenta de l’observer jusqu’à ce qu’il reprenne la parole.

        — Liche elle est morte une liche morte.

        Ces paroles se mirent à tournoyer dans l’esprit de Sarah. Morte. Liche. Ayaan. Liche. Morte…

        Elle ne parvenait pas à y mettre un terme.

        — La ferme, dit-elle pour elle-même.

        Il ne lui répondit pas. Elle était incapable de faire cesser cet afflux de mots.

        Ayaan était morte. La mission de sauvetage avait échoué.

        Quand elle aurait le temps, elle se pencherait sur la question. En attendant, Sarah avait repris sa course. Ptolémée la suivait sans difficulté. Il aurait même pu décrire des cercles autour d’elle, franchement ! Pourtant, elle était plus rapide que les zombies, et c’était tout ce qui importait.

        Puis elle entendit un coup de corne de brume, dans une rue sur sa droite, et elle comprit qu’il lui faudrait compter sur autre chose que sa seule vitesse si elle voulait sauver sa peau. Elle avait été sur le point de s’engager dans cette direction, dans l’idée de regagner le port en décrivant un cercle et de trouver un moyen de retourner sur Governors Island. Elle tenta de deviner où se trouvaient les morts-vivants, mais les immeubles bloquaient sa vision arcanique. Elle fit demi-tour en décrivant un cercle, scrutant les rues qui semblaient partir dans toutes les directions, examinant les fenêtres des immeubles désertés comme si elles pouvaient lui répondre.

        — On va où ? demanda-t-elle à Ptolémée, mais il ne haussa même pas les épaules.

        Encore les quartiers chics. Dans l’antre du démon, et plus loin que jamais de tout lieu sûr. Elle se précipita vers le secteur huppé et resta attentive aux coups de corne de brume, derrière elle, pour savoir où en étaient ses poursuivants. Quand ses poumons commencèrent à la brûler et qu’elle dut se plier en deux, incapable de faire un pas de plus, elle s’immobilisa. Ptolémée la regarda fixement de ses yeux peints. Ils ne dévoilaient jamais rien d’autre qu’une certaine sérénité intellectuelle. Elle rêvait de pouvoir lui fracasser le plâtre qu’il portait sur son véritable visage, son véritable crâne. Attends, songea-t-elle en essayant de reprendre son souffle. Il y a quelque chose…

        Une tache sombre était apparue sur le masque facial de Ptolémée. Une trace de moisissure s’enroulait autour de sa joue, comme si un ver se frayait un passage à travers sa chair peinte. Elle lui saisit les mains et remarqua des points sur le tissu dans lequel ses doigts étaient enveloppés. De gros points noirs cerclés d’anneaux plus clairs sur les bords, et de plus petits points, comme des éclaboussures de liquide noir.

        Sarah lui lâcha les mains et se frotta les doigts. Une fine couche de spores noires lui avait déteint sur la peau. Ses doigts se mirent à la démanger, et elle se les gratta sans merci. Elle s’écarta de la momie en reculant, comme s’il pouvait l’infecter, ou la…

        Soudain, derrière elle, un bruit retentissant l’interrompit dans ses pensées.

        Terrorisée, Sarah fut prise de convulsions. Elle regarda derrière elle et aperçut un petit magasin pourvu d’une baie vitrée. Qu’est-ce qui avait bien pu produire un tel vacarme ? Elle ne décela aucun mouvement. Elle remarqua simplement une sorte de tache graisseuse sur la vitrine, et…

        Une goule, sèche comme un coup de trique et revêtue d’une robe bordeaux tachée, se précipita contre la vitre la tête la première, suffisamment fort pour faire trembler l’ensemble de la devanture du magasin. Elle tendit les mains, semblables à deux bouquets de brindilles, et frappa faiblement contre la vitre, le corps pressé contre la surface de verre. Cela devait faire des années qu’elle était prise au piège dans ce magasin et elle avait tant de fois frappé son visage contre la vitrine que ses traits avaient complètement disparu, confondus en une simple ecchymose homogène et noire. Quelques mèches de cheveux blonds étaient encore accrochées à son crâne cabossé. Alors que Sarah l’observait, la goule recula la tête et la projeta une fois de plus contre la vitrine en produisant un craquement.

        Sarah était pétrifiée, elle parvenait tout juste à respirer. Elle était terrifiée. Les cornes de brume retentirent de nouveau, à deux endroits différents, cette fois. Se rendant compte que c’était un zombie relativement inoffensif et désorganisé qui la paralysait à ce point, Sarah commença à hyperventiler. Une goule sans mains fit son apparition, à quelques rues de là, à peine dissimulée derrière quelques arbres. Elle n’avait pas encore vu Sarah. Elle savait toutefois qu’elle ne tenterait pas de la recruter. Elle se contenterait de la tuer au moment même où elle la verrait.

        — Allez ! dit-elle. (Elle saisit Ptolémée par le poignet.) Allez ! Débarrasse-moi de ce truc !

        Elle essaya de le pousser dans la rue, mais elle aurait aussi bien pu essayer de pousser un coffre de banque. Il tourna un moment vers elle son visage piqué de moisissure, puis il libéra son poignet de son étreinte. Il lui était impossible de croiser son regard peint.

        Elle toucha le morceau de stéatite, mais il n’avait rien à lui dire, pour une fois.

        Il se retourna et s’apprêta à se diriger vers la goule, alors même que de nouveaux coups de corne de brume retentissaient, apparemment partout autour d’eux. Sarah ne perdit pas une seconde. Elle traversa la rue en courant et essaya d’ouvrir des portes, de soulever des fenêtres coulissantes avec ses ongles. Elle trouva finalement l’entrée d’une cave, en bas d’une volée de marches. Le portail de sécurité en fer s’était à moitié ouvert sous l’effet de la rouille, suffisamment pour qu’elle puisse s’y faufiler. Elle ouvrit la porte qui se trouvait derrière et courut à l’intérieur, dans une pièce où régnait une odeur de décrépitude. Elle referma la porte derrière elle et tourna le verrou usé.

        Le silence. Elle percevait les cornes de brume, à l’extérieur, plus nombreuses et plus proches que jamais, mais il y avait un obstacle, entre elle et eux. Elle huma l’atmosphère stagnante et renfermée de la cave, et elle s’accroupit, le visage enfoui dans les mains.

        Ayaan était morte. Sa mission avait échoué.

        Elle n’avait aucune idée de ce qu’elle ferait ensuite.

      

    

  
    
      
        
      

      16.

      
        Il faisait sombre dans le poste de surveillance des incendies, au sommet de la crête, mais la lueur de la lune parvenait à s’infiltrer par les fenêtres et dessinait des taches de lumière sur les murs. Elle s’enroulait autour de la radio cassée, scintillait sur le vernis écaillé des chaises et de la table. Elle parvenait à peine à atteindre la salle de bains, où les toilettes asséchées étaient devenues le refuge de milliers d’araignées. De temps à autre, écartant toute mignardise, Ayaan tendait la main vers une couche de vieilles toiles d’araignées, dans les recoins les plus sombres, et en récupérait une pleine poignée. Ensuite, elle glissait les aranéides dans sa bouche et les mâchait lentement. Les frétillements sur sa langue n’étaient pas si terribles ; ce qui l’ennuyait le plus, c’étaient leurs pattes, qui se coinçaient entre ses dents.

        À chaque vie qu’elle supprimait, son corps vibrait de joie. La sensation de faim revenait presque instantanément, mais le frisson d’extase de chaque nouvelle bouchée ne ressemblait à rien de ce qu’elle connaissait déjà. Elle se demanda, dans un recoin de son esprit, si c’était comparable à ce que les filles vivantes pouvaient ressentir au cours d’un rapport sexuel.

        Elle n’avait pas grand-chose à faire, à part rester assise, réfléchir, et attendre. Le poste de surveillance des incendies n’offrait guère de distractions. Elle avait un petit télescope dont l’une des lentilles était rayée. Il lui permettait de scruter la vallée, en contrebas. Rien ne s’était produit depuis qu’elle était arrivée, les jambes douloureuses et flageolantes, au sommet de la crête, qu’elle avait découvert le poste de surveillance et s’y était installée. Et rien ne se produirait, supposa-t-elle, jusqu’à l’aube.

        Érasme se tenait debout, en bas, comme s’il était au garde-à-vous, raide comme un piquet. Il se trouvait au milieu d’un groupe de bâtiments, sur une portion de terrain qu’il avait décrété être une basse-cour. Celle-ci était située au milieu d’un lopin de terre fermé par une clôture, au centre de la vallée. Quelle qu’ait été la magie qui s’était emparée du loup-garou, elle avait fait resurgir en lui son aspect le plus noir et le plus animé.

        Ayaan soupçonnait que celui qui avait posé ce piège habitait dans la fermette bien entretenue, en bas. Comme la grange et le silo, elle était protégée par des plaques circulaires qui pendaient de son avant-toit, sur lesquelles on avait peint des motifs géométriques à l’aide de couleurs vives.

        — On appelle ça des panneaux de sorts, lui expliqua le fantôme.

        Le fantôme qui était prisonnier dans un cerveau, dans un bocal, à des centaines de kilomètres de là. Il se trouvait également à côté d’elle, à peine visible du coin de l’œil. Elle tourna la tête, et il n’y avait rien. Elle reporta son attention sur la vallée, et il était de nouveau auprès d’elle.

        — Ça protège ceux qui habitent à l’intérieur, ouais, mais il leur faut goûter à la vie pour conserver leur puissance. C’est-à-dire au sang.

        Ayaan hocha la tête. Il y avait un bon nombre de chèvres, dans l’enclos, derrière la grange. C’était certainement leur sang qui permettait d’activer les panneaux de sorts, leur énergie qui s’en échappait sous la forme de rayons violets.

        La magie était omniprésente, dans cette grange. De la magie mortuaire. Elle palpitait tout autour d’Érasme, l’immobilisant comme une fléchette sur sa cible. Elle dansait aux fenêtres de la fermette et s’attardait comme un nuage de fumée autour du toit en papier goudronné de la grange. Elle s’échappait en profonds rais sombres des orifices d’aération du silo. Il y avait quelque chose qui n’allait pas, là-dedans, quelque chose qui nécessitait la présence d’une demi-douzaine de panneaux de sorts pour s’en protéger.

        — C’est pour ça qu’on est là, non ? demanda Ayaan.

        — Ouais. Mais ce n’est pas ce que tu crois, jeune fille. Ne crains rien.

        — Crois-moi, ça ne fait pas vraiment partie de la liste des choses que je redoute. (Ayaan se pencha en avant et posa le menton sur ses mains jointes.) Toi, en revanche…

        Elle lutta contre l’envie de le regarder.

        — Je suis ton ami. Je suis ton meilleur ami, même, dans ces circonstances.

        — Les amis ne s’hypnotisent pas les uns les autres. Ils ne laissent pas traîner de petits ordres dans l’esprit de l’autre.

        Semyon Iurevich, la liche télépathe d’Asbury Park, l’avait liée à un sort. C’était sa voix qui lui avait ordonné de ne pas tuer le fantôme vert. Non, pire que ça, sa voix lui en avait littéralement ôté toute idée de l’esprit. Il ne s’était pas contenté de la priver de sa liberté de jugement, il avait fait comme si elle n’avait jamais existé.

        Et il avait agi, elle en était persuadée, sur l’injonction du fantôme.

        — C’est ça qui te tourmente ? Que je ne te laisserai pas gâcher ta vie ?

        — Ma vie. La mienne ! dit-elle. Tu crois que ça me plaît d’être ce… cette chose, ce monstre ?

        Elle désigna d’un geste ses vêtements de cuir.

        — Je sais mieux que quiconque à quel point c’est terrible, très chère. Ne joue pas ton indignée avec moi, alors que je n’ai même pas de corps à proprement parler. (Il prit un ton plus doux, rassurant et grave.) Écoute. Les enjeux sont importants. Plus importants que tu l’imagines. Tu ne connais même pas encore tous les joueurs.

        Ayaan lâcha prise un moment. Le fantôme la tenait en son pouvoir. Elle n’allait pas lui demander d’y renoncer : ça n’avait jamais fonctionné ; jamais dans l’histoire de l’humanité quelqu’un n’avait abandonné son pouvoir sans contrepartie une fois qu’il le détenait. Il fallait le lui reprendre soi-même.

        Mais c’était autre chose qui la tracassait.

        — Tu souhaites la mort du tsarévitch, et, pourtant, tu as fait en sorte que je survive suffisamment longtemps pour voir ce qu’il y a dans ce silo. Tu veux qu’on trouve ce truc, même si ça permet au tsarévitch de s’en emparer. C’est quoi, ton plan ? Dis-le-moi, au moins. Dis-moi ce que tu espères obtenir de…

        Il était parti, naturellement. Elle ne ressentait plus du tout sa présence.

        Elle alla chercher une nouvelle poignée d’araignées. À son retour, elle reçut un choc. Il se passait quelque chose dans la vallée. Une lumière s’était allumée dans la fermette. Elle se déplaça de fenêtre en fenêtre, puis elle franchit la porte et se révéla provenir d’une lanterne au kérosène. L’homme qui la tenait brillait d’un éclat doré plus intense que la lampe dans sa main. Elle n’avait plus aucun doute. Il s’agissait du wadad, du magicien qui avait envoûté Érasme.

        Il était coiffé d’une casquette de base-ball, qu’il avait enfoncée sur son front, et sur laquelle était inscrit « John Deere ». Son tee-shirt et son blue-jean élimé étaient maculés de vieilles taches de sang. Ses rangers de cuir tanné arboraient des traces plus récentes. Un collier de barbe lui encadrait le visage, qu’il dissimulait derrière une paire de lunettes miroirs, alors même que le soleil n’était pas encore levé.

        Il lui manquait l’intégralité de son bras gauche. On l’avait remplacé par une branche d’arbre recouverte d’écorce grise à l’état brut. Il se terminait par trois épaisses brindilles qui ressemblaient moins à des doigts qu’aux dents d’une fourche. De l’énergie noire se mit à circuler dans le bras de bois, et il se contorsionna comme un serpent. Le magicien porta les « doigts » à son visage et se gratta le menton. Il examinait Érasme, se déplaçant autour du loup-garou, lui tapotant le sternum et l’arrière du crâne. Avec sa main humaine, il tira sur un poil de la joue de la liche paralysée.

        Érasme ne cilla même pas.

        Il abattit son bras de bois sur la poitrine d’Érasme et lui arracha un lambeau de peau sur ses muscles engourdis. Ces derniers étaient rose et gris, et ils ne luisaient pas du tout. Aucun jet de sang ne jaillit, mais elle aperçut distinctement les contours de sa peau, là où il était écorché. Au milieu de toute cette fourrure, la plaie ressemblait à un orifice malsain, à un sexe monstrueux.

        Ayaan repoussa le télescope et se leva. Le chemin était long jusqu’en bas de la crête, et il y avait manifestement des mines dissimulées tout autour de la petite basse-cour, mais il lui était impossible d’attendre plus longtemps. Elle sortit en trébuchant du poste de surveillance et se jeta pratiquement en bas de la crête, se rattrapant à des branches d’arbre pour ralentir sa descente, ses pieds touchant à peine le sol. Un flot d’aiguilles de pin et de feuilles se souleva autour d’elle tandis que des morceaux de roche, des pierres et de la terre glissaient et ricochaient en dessous d’elle, comme un glissement de terrain miniature. Elle s’immobilisa en dérapant dans un bosquet d’arbres près du fond de la vallée, et elle écarta les branches pour risquer un coup d’œil. Dans la basse-cour, rien n’avait changé. Ayaan s’approcha, jusqu’à une palissade de plus de deux mètres de haut composée de minces piquets de bois, le seul obstacle qui la séparait de la basse-cour.

        Peut-être, songea-t-elle, peut-être détenait-elle encore l’élément de surprise. Elle en aurait besoin, car ce magicien était plus puissant que les humains étaient censés l’être. Prenant soin de se montrer aussi discrète que possible, elle escalada la clôture et en redescendit de l’autre côté.

        Ses pieds frôlèrent à peine quelque chose de rond et de dur, lorsqu’elle se réceptionna. Elle baissa la tête et reconnut un crâne humain, blanchi, l’ensemble de ses délicats cartilages nasaux intacts. D’autres crânes jonchaient le sol de ce côté de la palissade. De l’énergie sombre scintillait à l’intérieur de chacune des boîtes crâniennes.

        Celui qu’elle avait heurté émit un cri perçant à figer le sang. Elle aurait été incapable d’affirmer s’il avait réellement poussé ce hurlement, ou si le bruit n’était que pure invention de la part de son propre esprit, mais elle porta vivement les mains à ses oreilles et baissa la tête.

        Au centre de la basse-cour, le magicien redressa la tête. Il laissa échapper une boule de poils et de peau de sa main de bois, et Ayaan sentit son attention se focaliser sur elle comme un projecteur.

        — Une copine à toi, face de singe ? demanda le magicien en observant Érasme. (La liche velue demeura parfaitement immobile.) Tu f’rais bien d’dire que’qu’chose. Sinon, j’vais faire flamber l’coin.

        Le magicien se fendit d’un large sourire tout en dents.

        Ayaan ne perdit pas de temps. Elle se laissa tomber en position accroupie et décrivit de larges arcs de cercle avec ses mains. De l’énergie jaillit du fond de son être et traversa les airs en crépitant. Le magicien se retourna, bien trop vite, et leva son bras en bois. L’écorce commença à se craqueler et à craquer, et, en dessous, le bois se mit à grincer et à gémir. Il plongea la main dans la poche arrière de son pantalon et en tira un canif. Ayaan vit que la paume de sa main valide n’était plus qu’une callosité lisse, des doigts à son poignet. Il trancha le cal à l’aide de son couteau, puis il serra le poing jusqu’à ce que du sang s’égoutte sur l’herbe sèche de la basse-cour.

        La porte de la grange couinait sur ses gonds. Ayaan tira un nouvel éclair d’énergie mortelle sur le magicien, mais il l’intercepta facilement à l’aide de sa main de bois. Il absorba les ténèbres dans son propre corps et fut parcouru d’un évident frisson de plaisir. Ayaan leva les mains afin de porter une troisième attaque, mais la porte de la grange s’ouvrit brusquement.

        Des morts en sortirent en traînant les pieds. Ils étaient maigres, squelettiques. Il leur manquait des morceaux. Ils étaient très peu nombreux à posséder leurs quatre membres. Il manquait à certains la peau du crâne et presque tous les muscles du cou. On leur avait découpé, à tous, des parties du torse et de l’abdomen. Leurs flancs dénudés laissaient apparaître leurs côtes, quand il leur en restait, et, lorsqu’ils en étaient dépourvus, ils avaient un air affreusement mal proportionné. Ils étaient tous dénués du moindre poil. Aucun d’entre eux n’avait d’yeux ni beaucoup de peau.

        Ayaan avait eu l’occasion de voir un certain nombre de corps en état de décomposition. Elle avait déjà vu de la chair humaine rongée, déchiquetée, brûlée, tailladée, dévorée par la maladie… Mais elle n’avait jamais vu de corps humains charcutés si méthodiquement. Et ce n’était pas pour leur viande.

        — Comme des morceaux d’bœuf d’premier choix, gloussa le magicien. Avec c’qu’y faut d’sauce, on fait pas la différence ! (Il regarda Ayaan en plissant les yeux.) Main’nant, j’crois qu’j’vais bientôt m’régaler avec une bonne bavette au p’tit déj’.

        Les morts auxquels il manquait des parties se dirigeaient vers elle en traînant les pieds, le visage impassible, les bras tendus pour mieux la saisir, la griffer et la déchiqueter.

      

    

  
    
      
        
      

      17.

      
        Sarah fit courir un doigt sur le dessus du chauffe-eau, et regarda la poussière qui s’y était accumulée, comme une épaisse couche de feutre d’un passé révolu.

        Elle s’apprêta à récupérer la stéatite dans sa poche, mais elle se ravisa. Quoi que Ptolémée ait eu à lui dire, elle savait qu’elle ne voulait pas l’entendre. Elle s’en était servie essentiellement comme d’une diversion afin de sauver sa propre peau. Il était suffisamment malin pour ne pas l’apprécier.

        Ayaan était morte. Plus rien n’avait d’importance.

        Elle savait ce qu’elle faisait, et à quel point c’était mal. Mais elle ne pouvait pas s’arrêter. Ou, plutôt, elle ne pouvait pas commencer. Si elle quittait le sous-sol, il faudrait qu’elle affronte ces horreurs, dehors. Et cela signifiait qu’elle pourrait mourir. On lui avait enseigné à survivre. Si bien, en réalité, que son corps savait ce qu’il fallait faire pour rester en vie, même si elle cessait complètement de réfléchir. Il lui faudrait une sacrée volonté pour aller à l’encontre de cet entraînement, pour se jeter dans la mêlée.

        Au fond du sous-sol, le concierge, mort depuis longtemps, avait installé un petit salon personnel : une chaise longue aux ressorts cassés, une table à café sur laquelle trônait un cendrier rempli de vieux mégots, un tourne-disque et une paire d’enceintes. Plus rien n’était utilisable, tout avait rouillé avec le temps et s’était couvert de poussière. Elle tomba sur une pile de caisses en plastique remplies de vieux disques. Elle en sortit quelques-uns et en examina les pochettes. Elle tenta de faire abstraction des cornes de brume, des cris et de la violence, à l’extérieur. S’il y avait eu du courant dans le sous-sol, elle aurait pu mettre un peu de musique pour masquer les bruits. Ça aurait été agréable. Remonter le temps l’espace d’un moment. Faire comme si sa vie n’avait pas encore commencé, comme si l’on était trente ans plus tôt. Ce serait bien de…

        Elle lâcha le disque qu’elle avait entre les mains, et il claqua sur le sol en béton brut, sans se briser. Des poils blancs avaient poussé à l’intérieur du rabat de la pochette. Ils s’allongeaient au fur et à mesure qu’elle observait la scène, des filaments souples à la recherche d’air humide.

        Elle dut se retourner et regarder la porte, pour s’assurer qu’elle était verrouillée. Il fallait qu’elle en soit sûre, parce que si ce n’était pas le cas, il était encore temps d’aller la fermer. Elle succomba à la frayeur. C’était comme si un projecteur s’était allumé en pleine nuit. Elle était incapable du moindre mouvement, éblouie par la peur. Puis l’adrénaline se déversa dans son système circulatoire et basculant tous les interrupteurs sur « marche ».

        Dans un recoin de la cave, quelques champignons se nourrissaient de l’humidité présente sur le sol. Ils commencèrent à grossir. Elle se mit à courir. Non, plutôt à bondir, comme une antilope fuyant un guépard.

        Elle découvrit un escalier dans l’angle opposé du sous-sol. Elle en gravit les marches d’un pas lourd, deux à deux. Au premier palier, elle parvint enfin à se retourner et à jeter un coup d’œil derrière elle. Une large tache brunâtre rampait sur le béton. La rampe de bois de l’escalier était fendue. Des champignons en forme de trompette surgirent de cette fissure. Sarah reprit sa course, son ascension de l’escalier, pour s’éloigner de la cave. Elle entendit des bruissements, en bas. Un bruit de décomposition, de délabrement et de putréfaction à un rythme effroyablement accéléré.

        Si ça entrait en contact avec elle, si elle en avait sur elle, cela lui rongerait la peau. Ça s’infiltrerait dans sa bouche, dans son nez, dans ses poumons. Ça lui emplirait les entrailles et la ferait éclater comme une citrouille humide et filandreuse. Elle courait.

        Rez-de-chaussée. La porte donnait sur un autre escalier, plus large, qui s’élevait dans l’obscurité. Elle se trouvait au milieu de bureaux, certains vides, certains débordant de meubles abandonnés. Chacun d’eux était une impasse. Elle poussa une porte vitrée et s’engagea dans le hall de l’immeuble. La porte d’entrée était recouverte d’un dépôt visqueux, épais et bleuâtre, qui donnait la même teinte à la lumière qui filtrait à travers la vitre dépolie.

        Retourner à la cage d’escalier. Il ne lui restait plus qu’une direction possible. Vers les étages. Vers le haut et loin, très loin du monstre. Elle gravit les marches, le souffle déjà court.

        Une coulée de moisissure longeait l’un des murs, la pourchassant dans l’escalier. Elle donna tout ce qu’elle pouvait, voire plus. Chaque pas lui faisait craquer les genoux, lui brûlait les mollets.

        
          Allez. Allez. Allez !
        

        Le refrain semblait stupide, même dans son propre esprit, mais elle se le répéta, inlassablement. Premier étage. Encore des bureaux. Et une faible lueur, à une fenêtre, tout au bout. Rien d’utile. Le deuxième étage lui sembla identique au premier, sauf que de petites étoiles lui dansaient devant les yeux. Elle n’était vraiment pas en forme ! Elle avait fait énormément d’exercice quand elle vivait avec Ayaan. Comment se faisait-il qu’après quelques marches seulement elle ait à ce point besoin d’air ?

        Non.

        Non, ce n’était pas possible. La moisissure était déjà en elle. La poussière qu’elle avait inspirée, au sous-sol. Elle devait déjà être chargée de spores. Et maintenant, voilà que le monstre fongique accélérait leur croissance dans son organisme.

        Une porte claqua, au sous-sol. Elle avait oublié de la verrouiller, et, à présent, le monstre se trouvait à l’intérieur. Allez, allez, allez ! Sarah s’efforça de reprendre son souffle et poursuivit sa montée des marches d’un pas toujours aussi lourd. Elle manqua de percuter de plein fouet une porte munie d’une barre de métal horizontale à hauteur des hanches. Elle pressa la barre, et la porte s’ouvrit sur le ciel bleu. Sarah tendit les bras pour tenter de conserver l’équilibre, mais la porte ne donnait pas sur un simple espace vide. Elle était arrivée sur le toit. Elle regarda de l’autre côté du papier goudronné et des graviers et observa les conduits de ventilation obstrués qui ressemblaient à de minuscules minarets. Le toit. Terminus.

        Il n’y avait aucune issue. Les constructions, de chaque côté, étaient trop basses pour pouvoir les atteindre d’un bond. Si elle essayait, elle se briserait les jambes. L’escalier de secours ne montait pas jusqu’au toit.

        Terminus. Sarah jeta un coup d’œil derrière elle et aperçut quelque chose de graisseux et d’humide sur les marches, en contrebas. Elle sortit à la lumière du jour, mais elle trébucha contre une marche qu’elle n’avait pas vue.

        Elle s’écroula en avant. Elle tendit les mains pour amortir sa chute, mais elles glissèrent dans le gravier. Son menton heurta le papier goudronné, et elle se mit à saigner. Des points noirs obscurcissaient sa vision. Elle semblait incapable de reprendre son souffle, de remuer les bras, les jambes… Elle avait l’impression d’être une araignée morte, les pattes en l’air.

        Lentement, très lentement, elle se décontracta et détendit ses membres. Lentement, très lentement, elle inspira profondément par une narine. Elle ferma les yeux et vit des éclats de lumière verte. Elle les rouvrit et se rendit compte que ses ongles avaient jauni. En dessous, sa chair était recouverte de taches noires à peine visibles. L’ongle de son pouce commença à se soulever en son centre, le champignon, en dessous, faisant pression contre lui. L’ongle prit une teinte blanche et commença à se fissurer. Putain, que ça faisait mal !

        Elle entendit des piétinements dans les marches. Quelqu’un montait, la poursuivait.

        Elle se concentra sur la douleur de son pouce. Elle s’en servit. Elle lui donna la forme d’une étincelle blanche, d’un rai de soleil dans sa main. Elle n’utilisait pas sa vision spéciale, il s’agissait d’une simple visualisation, mais cela fonctionna. Elle se servit de cette énergie pour se propulser sur ses pieds. Elle dégaina son Makarov, ôta la sécurité, se mit en position de tir, le bras tendu, et visa en direction de la porte qu’elle venait de franchir. Elle retint son souffle, lutta pour rester droite suffisamment longtemps afin de mettre une balle à celui qui allait se présenter à cette porte.

        Le papier goudronné se mit à vibrer sous ses pieds. Elle décida qu’il s’agissait d’une hallucination. Son cerveau était sevré en oxygène, et il commençait à se détraquer, mais il fallait qu’elle tienne le coup, elle ne pouvait pas…

        Ce n’était pas une hallucination. Si c’en était une, c’était la plus réaliste qu’elle ait jamais vue. L’ensemble du toit vibrait, tout le bâtiment. Elle se concentra sur le rectangle noir de la porte, sur les taches vertes qui fleurissaient sur son sweat-shirt, sur tout ce qui lui permettrait de garder son calme.

        La porte de l’escalier vola en éclats avant de disparaître dans l’abîme du néant. Elle chuta, toujours plus bas. La moitié de l’immeuble s’effondra en produisant un soudain rugissement, comme si l’univers se repliait sur lui-même ; un craquement, un grincement, un grondement interminable tandis que la pierre, la brique et l’acier s’entortillaient sur eux-mêmes et s’écroulaient dans l’escalier. Les poutres de bois qui soutenaient les étages supérieurs avaient cédé sous les assauts corrosifs de la pourriture fongique, et la moitié du toit s’était effondré. Sarah se retrouva dans les airs, ses pieds ne touchant plus le sol, et quelque chose lui pinça le bras. Elle regarda et se rendit compte qu’elle avait la moitié du toit sur le bras. Puis le toit disparut. La moitié du toit et de l’immeuble avaient disparu.

        Sarah fut quelque peu surprise de ne pas avoir été emportée avec le reste. Elle se trouvait sur une partie du toit qui était toujours debout, légèrement penchée, mais encore stable. Elle était étendue sur le flanc sous un tas de gravats, et elle avait le coude droit brisé. Du sang s’écoulait par les entailles dans sa peau lacérée, et des morceaux d’os lui sortaient du bras. Oh non ! songea-t-elle sans grande émotion. Elle était trop abattue. Ça s’infecterait, elle le savait, ce genre de blessure s’infectait toujours. Il ne s’agirait que d’une petite infection, mais il n’y avait plus du tout d’antibiotiques, nulle part dans le monde. Elle allait mourir.

        Le démon – la liche, le monstre – posa une main sur la partie du toit encore intacte, se hissa sur ses pieds et se dressa au-dessus de Sarah. Il était dépourvu de bouche. Le monstre n’avait pas de bouche. Allait-il la dévorer ? Ou peut-être allait-il faire d’elle l’une de ces goules sans mains…

        Le monstre se pencha en avant. Des lambeaux de moisissure et de champignons s’en détachaient, des débris végétaux s’abattaient sur sa poitrine et son visage. Sarah n’arrivait plus à respirer. Presque… Le monstre aurait presque pu la tuer sans rien faire. Sarah avait les poumons complètement encombrés, sa poitrine ne cessait de se soulever, comme si elle avait envie de vomir, mais qu’elle avait le ventre plein d’une substance molle, humide et suffocante. Elle avait l’impression que quelqu’un lui avait enfoncé du coton pelucheux dans la gorge jusqu’à ce qu’elle n’en puisse plus.

        Le monstre tendit la main et lui toucha le visage avec son énorme main. Ses doigts adhérèrent à la joue de Sarah à l’endroit où ils étaient entrés en contact avec elle et émirent un bruit de succion humide.

        — Tu m’entends, hein ? demanda le monstre, dans l’esprit de Sarah. Tu as ce don.

        Sarah tenta de hocher la tête. Elle était incapable de remuer les muscles de son cou, ils étaient trop contractés tant elle s’efforçait de faire entrer un peu d’oxygène dans ses poumons.

        — Tu m’entends… Je ne saurais te dire à quel point j’ai besoin de quelqu’un comme toi. Quelqu’un à qui parler. Je ne peux malheureusement pas te sauver la vie. Il est déjà trop tard. Mais j’ai la possibilité de te ramener à la vie, pour que tu puisses rester avec moi. Je ne les laisserai pas te transformer, pas trop. Est-ce que tu… Ça te plairait d’être mon… amie ?

        Sarah leva le bras gauche. C’était difficile. Elle le laissa retomber sur le papier goudronné. Essaie encore, se dit-elle.

        Elle leva le bras gauche – le Makarov était incroyablement lourd dans sa main –, et elle enfonça le canon dans l’épaisse couche de moisissure et de champignons, sur le front du monstre. Elle pressa la détente, attendit que le barillet se remette en position, et la pressa une nouvelle fois. Attendit. Pressa. Attendit. Pressa.
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        Ayaan libéra un éclair d’énergie noire dans les jambes d’une goule qui approchait, et sa chair se détacha de ses os. Ses tendons et ses cartilages noircirent et se fendirent, et elle s’écroula la tête la première dans la basse-cour jonchée de détritus. Le magicien se contenta d’éclater de rire.

        — Y en a d’aut’, ma fille. Et même que celle-là, elle en a pas bin fini avec toi.

        C’était vrai. Le mort-vivant, à présent sans jambes, s’approchait d’Ayaan, ses mains desquamées s’enfonçant dans la terre avec une certaine lenteur, mais aussi une indéfectible détermination.

        Ayaan se retourna et fit exploser la tête d’une grande goule qui s’était approchée d’elle par-derrière. De la chair se détacha de son crâne en lambeaux desséchés, sa langue noire tombant à terre en un seul morceau. Celle-ci était morte pour de bon, mais pendant qu’elle l’avait regardée mourir, d’autres l’avaient encerclée, comme elle l’avait pressenti.

        Des mains décharnées se refermèrent sur Ayaan, la pinçant sans merci. Les morts sans yeux enroulèrent leurs bras autour d’elle et la soulevèrent de terre. Elle se débattit, donna des coups de pied et déplaça brusquement son centre de gravité, mais, chaque fois qu’elle réussissait à échapper à leurs bras gris desséchés, un autre la saisissait par les cheveux ou les poignets. Elle parvint à décocher un rapide éclair qui roussit un zombie et le tua sur place, les muscles sur sa poitrine et son cou à vif se flétrissant sous ses yeux, les fibres de ses tissus musculaires se rompant une part une, se détachant et s’envolant comme des aigrettes de pissenlit. Mais ce n’était pas suffisant.

        Sans un mot, sans avoir reçu le moindre ordre, elles la transportèrent à l’intérieur de la fermette. La porte principale donnait sur un petit salon sobrement décoré, puis, à l’arrière de la bâtisse, sur une vaste cuisine. Un poêle à bois flambait allégrement dans un coin, tandis qu’au centre de la pièce trônait une porte de grange montée sur des tréteaux. À plusieurs endroits, le bois était taché de sang.

        Dans un angle de la pièce, une porte en bois peint était entrebâillée. Derrière brillait quelque chose de lumineux. Tandis qu’elle se laissait transporter à l’intérieur, Ayaan entraperçut une chevelure blonde, pas plus haut que la poignée de porte, puis le battant se referma en silence. Ayaan n’avait pas le temps de se pencher sur la question, elle était trop occupée à résister à ses geôliers.

        Les cadavres écorchés la jetèrent sur la table, suffisamment fort pour que sa tête se mette à tourner. Alors qu’elle tentait de recouvrer ses esprits, le magicien pénétra dans la pièce et l’attacha, membres écartés, à l’aide d’épaisses chaînes de fer. Il n’en était manifestement pas à son coup d’essai. Son bras en bois lui était complètement inutile pour cette tâche, mais il manipulait les entraves de sa main calleuse avec une grande habileté.

        — J’m’appelle Urie Polder, lui dit-il comme s’il s’agissait de présentations officielles, et j’mange les morts pour leur magie. Ne m’fais pas dire c’que j’ai pas dit, ma fille. J’ai jamais eu le goût d’la viande grise. (Les goules se replièrent dans les recoins de la pièce tandis qu’il s’affairait autour des casseroles et, surtout, auprès de couteaux.) C’était une sorte d’arrangement d’dernier recours, tu comprends ? Le garde-manger, dit-il en plantant un couteau de boucher dans la table en bois, le faisant vibrer sur place, était vide. Main’nant, c’est une vieille, vieille histoire, inutile de ressasser. J’suis pas l’premier, j’me dis, mais, ’cré bon Dieu, j’espère ben êt’e l’dernier. (Il planta également un couperet dans la table.) C’est quand j’lui ai bouffé l’cœur que j’l’ai senti. C’était l’première fois que j’sentais le pouvoir du bon Dieu, et j’savais ce qu’il m’avait donné, l’bon Dieu.

        — Le cœur de qui ? demanda Ayaan.

        — J’suis un « reconstructeur », poursuivit Polder, sans tenir compte de sa question. Y en a qui viennent ici et qui voient tous les crânes et tout, et qui disent que j’suis une sorte d’démon, mais c’est pas vrai. (Il agita un couteau en acier.) C’est là qu’ça commence, c’est toujours pareil. C’est l’jardin, t’sais ? Sauf qu’cette fois, c’est la fin qu’est arrivée avant, et main’nant, tout va rentrer dans l’ordre. C’est l’paradis, mais à l’envers.

        Il leva les yeux au plafond et joignit les mains en signe de prière. Les doigts en bois de son bras artificiel se nouèrent autour de ceux, faits de chair et d’os, de sa main droite.

        — Not’père, se mit-il à réciter, qui êtes aux cieux, qu’vot’nom soit…

        Il fut interrompu par un hurlement effroyable. Il s’arrêta au milieu de sa prière et la regarda en baissant la tête, même s’il était évident pour Ayaan que le cri provenait de l’extérieur.

        — Par les portes d’l’enfer ! Y va bientôt êt’ midi et j’ai pas encore eu l’temps d’bouffer. (Il fit signe à ses goules avec son bras de bois, et elles quittèrent la pièce, se dirigeant vers la basse-cour.) Alors comme ça, t’es pas toute seule… Eh ben, j’aurais dû m’en douter, hum, hum. (Il fallut un moment pour qu’Ayaan comprenne qu’il s’adressait à elle.) Jamais deux sans trois, qu’on dit, hein ? L’type poilu, toi, et qui d’aut’ ? C’est qui qui tape à ma porte ?

        Un autre cri retentit. Puis encore un. Ayaan serra les dents. Un interminable hurlement qui semblait provenir de partout à la fois. Puis l’une des goules écorchées s’écrasa contre la fenêtre, à l’extérieur. Son visage à vif s’aplatit contre la vitre et glissa, laissant une fine couche de pus contre le carreau.

        — Qu’est-ce que c’est qu’ce foutoir, dehors ? Ça va si vite qu’on dirait une bagnole, comme avant, dit Polder en regardant par la fenêtre. Et là, y a un type tout en vert… Qu’est-ce que c’est qu’ça, main’nant ?

        — La mort, répondit Ayaan. Pour toi, du moins.

        Elle se rallongea sur la table et ferma les yeux.

        Le magicien lui saisit la jambe et la secoua vigoureusement.

        — Te v’là ben bavarde, ma fille. T’vas pouvoir répond’ à mes questions. C’est qui ? Et qu’est-ce qu’y veut ? Ses gars sont foutrement rapides ! (Il s’empara d’un tisonnier en fer et le posa dans le creux de son bras humain.) Bouge pas d’là, main’nant, si ça t’dérange pas, lui dit-il.

        Son sourire lui indiqua qu’il s’était essayé à une plaisanterie. Il ouvrit la porte de la cuisine à toute volée et se précipita dans la basse-cour pour y affronter le fantôme vert.

        Avant qu’il ait eu le temps de faire trois pas, une goule accélérée se jeta sur ses épaules et le précipita à terre. Il poussa un cri et réussit à lever son bras en bois pour se défendre, projetant la goule sans mains à bonne distance, comme un vieux déchet. Une autre se rua sur lui, et il lui arracha la tête à l’aide de ses doigts en bois. Un troisième mort-vivant se tenait déjà derrière lui, brandissant ses bras altérés et les abattant dans son dos à de multiples reprises, si vite que ses os affûtés se mirent à scintiller. Le magicien perdit une grande quantité de sang, et son énergie se mit à vaciller. Il poussa un nouveau cri et se retourna, brandissant les deux bras, prêt à attaquer.

        — ’Pa, dit quelqu’un, près du visage d’Ayaan.

        Elle tourna la tête sur le côté et vit que la porte intérieure était de nouveau entrebâillée. Une petite fille maigre d’environ treize ans se tenait là, le visage criblé d’acné, la chevelure de la teinte des épis de maïs. Elle leva la tête en direction d’Ayaan, les yeux grands ouverts.

        — Mon ’pa, dit-elle, comme s’il s’agissait d’un message à part entière.

        Dans la basse-cour, les goules sans mains étaient en train de réduire celles de Polder en charpie. Le magicien leur intimait l’ordre de les attaquer, mais elles ne l’écoutaient plus. Il saignait également abondamment.

        — ’Pa ! s’écria la fillette.

        Polder se retourna pour lui faire signe de reculer. À la seconde même où son attention faiblit, il fut assailli par trois nouveaux cadavres sans mains, qui lui saisirent les jambes et les bras, leurs bouches dépourvues de lèvres révélant de longues dents, qu’ils se firent un plaisir de lui enfoncer dans la chair. Il chancela sous le poids, puis Ayaan ne le vit plus : il avait quitté son champ de vision. Elle l’entendit toutefois crier, et elle s’imagina que c’était également le cas de la petite fille.

        — Ils tuent mon ’pa !

        Ayaan hocha la tête d’un air grave.

        — Je sais. Mais il faut réfléchir, maintenant. Il faut réfléchir à ce qu’on va faire. Tu es toute seule ? (La question suscita un hochement de tête obéissant de la part de la fillette.) Il n’y a que ton ’pa et toi ? (Un autre. Merde, songea Ayaan. Ça va mal finir, cette histoire…) Tu saurais défaire ces chaînes ? C’est très important.

        La fillette courut vers la porte d’entrée et regarda dehors. Elle prit une teinte livide, puis elle recula dans la cuisine. Elle s’empara d’une énorme clé en fer, sous la table, et défit les menottes en un rien de temps. Ayaan se redressa sur la porte de grange qui faisait office de table.

        — Comment tu t’appelles ? demanda-t-elle.

        Elle avait une dette envers cette gamine.

        La fillette l’observa un moment d’un air ahuri avant de lui répondre. Elle rassembla visiblement ses esprits. Quelqu’un l’avait manifestement entraînée à s’exprimer en société.

        — Je m’appelle Patience, pour vous servir, dit la fille avant de réaliser une petite révérence.

        Elle sourit gentiment. On l’avait entraînée à sourire gentiment. Ayaan savait que c’était grâce à cet entraînement qu’elle était encore là. La fillette n’allait pas tarder à fondre en larmes. Elle descendit de la table et prit la main de Patience.

        — Eh bien, Patience, je suis ravie de faire ta connaissance. Maintenant, suis-moi.

        Elle referma la porte d’un coup de pied pour éviter que la fillette puisse voir le corps de son père et ce qu’on était en train de lui infliger. Ayaan en profita pour y jeter un bref coup d’œil. Il ne restait plus grand-chose du visage de Polder.

        Elle conduisit la fille vers le cœur de la maison, dans une pièce où l’aube parvenait à peine à éclairer un canapé molletonné et quelques tables basses toutes simples. Ayaan étudia les lieux, cherchant les issues et le moyen d’en renforcer la structure. Ce n’était pas une forteresse, mais la maison avait du potentiel. Il y avait peut-être une cave, et sans doute d’autres endroits où se cacher. Les panneaux de sorts, dehors, protégeraient un temps la fermette, du moins jusqu’à ce que le sang de chèvre qui les alimentait ait complètement séché et se soit écaillé.

        Patience se laissa tomber sur une ottomane et examina la couture de sa petite robe noire. Elle découvrit un fil et commença à le gratter. Plus que quelques secondes…, songea Ayaan. Plus que quelques secondes, et la gamine va perdre son calme.

        Il fallait qu’elle se décide. La bataille pour la ferme était achevée, et le fantôme vert l’avait remportée. Ayaan ne pouvait pas lui permettre de mettre la main sur Patience. Mais, même si elle parvenait à cacher la fille, eh bien, et ensuite ? Ayaan ne pouvait pas rester pour la protéger. Elle ne pouvait pas, non plus, demander à quelqu’un d’aller la chercher et de l’emmener en lieu sûr. Il y avait probablement de la nourriture en quantité dans la maison, mais les réserves n’étaient pas inépuisables. Il faudrait bien que Patience finisse par sortir de sa cave et accepte d’affronter ce monde cruel. Elle n’aurait aucune chance, dehors. Pas sans la magie de son père pour la protéger. Ayaan avait remarqué l’absence d’armes à feu, dans la fermette. Ce n’était de toute façon pas le genre d’armes dont la fillette aurait besoin pour pouvoir survivre.

        Ayaan avait la possibilité de la remettre au fantôme vert. On l’élèverait comme une fanatique du tsarévitch. On lui fournirait quelques rudiments d’instruction, elle serait bien nourrie, on lui ferait un lavage de cerveau, et on ferait d’elle une esclave des morts supplémentaire. Elle aurait hâte, elle aussi, qu’arrive le jour de sa mort pour qu’on la débarrasse chirurgicalement de ses mains et de ses lèvres.

        Il y avait une autre possibilité, naturellement. Ne vaudrait-il pas mieux, se demanda Ayaan, la descendre tout de suite ?

        Ce serait si simple, si indolore… Ayaan pouvait serrer la fillette contre sa poitrine et se contenter de faire appel à son pouvoir, juste un peu, histoire de mettre un terme à la vie de la gamine. Ou, encore mieux, elle pouvait simplement… simplement…

        Patience était le premier humain vivant avec lequel Ayaan s’était retrouvée seule depuis que le tsarévitch l’avait « refaite ». L’énergie de la fillette brûlait en elle, plus chaude que le poêle de la cuisine. Ayaan ne s’était pas vraiment attendue à ça, qu’elle soit si chaude et si ardente. Elle eut froid, soudain ; elle était presque transie, et elle rêvait de pouvoir bénéficier d’un peu de cette chaleur en elle. Ce désir n’était accompagné d’aucune malveillance, d’aucune menace. Il s’agissait du plus simple et du plus innocent sentiment du monde.

        — Viens là, Patience, dit Ayaan. Je vais te serrer dans mes bras, ça ira mieux.

        La fillette se laissa glisser de l’ottomane. Elle regarda le tapis, mais elle ne s’approcha pas davantage. Des larmes se mirent à rouler sur ses joues.

        — Viens là, répéta Ayaan. (Elle s’approcha d’un pas.) Viens là.

        Elle tendit la main et toucha le coude de Patience. La fillette releva la tête en serrant les paupières, comme si elle savait ce qui allait se produire ensuite, comme si elle s’y préparait.

        Derrière Ayaan, une porte s’ouvrit, et Érasme fit son apparition dans la fermette. Ayaan sentait parfaitement son énergie, derrière elle, glaciale et indésirable.

        — Eh bien, qu’est-ce qu’on a là ? demanda-t-il d’une voix chantante haut perchée, en tendant les bras.

        La fillette se précipita vers lui et le prit dans ses bras, comme s’il s’agissait d’un ours en peluche géant, le serrant très fort, engloutissant ses sanglots dans sa fourrure.

        Ayaan fut parcourue d’un frisson de dégoût. Elle avait été si proche… mais non. Elle ne l’aurait pas fait. Elle se dit qu’elle ne l’aurait jamais fait.

        Elle se releva lentement et épousseta ses vêtements.

        — On ne faisait que parler, déclara-t-elle.

        Ses paroles sonnèrent faux à la seconde même où elle les prononça.

        — On commet tous des erreurs, chuchota Érasme. (Elle lui lança un regard noir.) C’est parfois si difficile…

        Ayaan passa devant lui d’un air furibond, et sortit dans la basse-cour. Le fantôme vert l’y attendait, ses goules aussi immobiles que des statues, de nouveau en file indienne derrière lui. Il ne subsistait plus aucune trace des abominations écorchées de la grange. Elles avaient entièrement dévoré le cadavre du magicien. Il ne restait plus que quelques taches de sang dans la basse-cour.

        — Tu t’en es bien tirée, lui dit le fantôme. Je crois que tu vas réussir à faire de vieux os.
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        — Tu sens toute cette énergie, ici ? demanda le fantôme vert.

        Il avait plissé son front flétri, exprimant une fascination béate. Cela lui donnait un air sinistre, mais Ayaan comprit où il voulait en venir. Il mourait de curiosité, il voulait vraiment savoir ce que renfermait le silo du magicien.

        Ayaan avait nettement moins envie de le savoir et prônait plutôt une certaine prudence. Des volutes d’énergie violacée s’échappaient de la construction métallique. Ses supports, eux aussi en métal, semblaient noircis, comme s’ils avaient dû essuyer un terrible incendie. Les six panneaux de sorts disposés autour de l’accès du silo lui brûleraient la peau si elle tentait d’y pénétrer.

        Patience s’approcha, les yeux encore humides. Elle ne s’était pas encore effondrée : elle était plus coriace qu’Ayaan l’avait imaginé. Elle avait facilement accepté de les aider, sans qu’il ait été nécessaire d’insister outre mesure. Sans doute était-elle simplement ravie d’avoir quelque chose à faire. La fillette s’approcha du silo, un couteau ensanglanté à la main. Elle venait d’égorger une chèvre, ce qu’elle avait fait naturellement, par habitude. À présent, elle agitait sa lame couverte de sang devant chacun des panneaux de sorts. Ils s’effacèrent un à un, dépossédés de leur puissante magie.

        — La porte est ouverte, maintenant, dit-elle d’un ton feutré qui rappela à Ayaan la façon dont les hommes s’exprimaient dans les mosquées. (Elle s’apprêta à s’écarter pour les laisser passer, mais elle se ravisa et leva la tête en direction d’Ayaan et d’Érasme.) Elle a été très gentille avec moi, leur dit-elle. (Ayaan n’avait aucune idée de qui elle parlait.) Ne lui faites pas de mal, s’il vous plaît.

        Ayaan se retourna vers le fantôme vert.

        — Que se passe-t-il, ici ? Qu’est-ce que c’est que ça ?

        Il haussa les épaules.

        — C’est un reliquaire, j’imagine…

        Contrariée, Ayaan secoua la tête et s’approcha de la porte. Si un éclair s’abattait sur elle ou si son âme s’embrasait, elle n’aurait aucun moyen de se défendre. Elle tira un levier, et une barre glissa de la porte. Celle-ci s’ouvrit sur ses gonds rouillés et grinçants.

        À l’intérieur, l’atmosphère était chargée de poussière. Non, pas de poussière, de cendre. Des flocons de cendre blanche flottaient dans les quelques rais de lumière qui filtraient à travers les lamelles de ses parois. Le sol en était recouvert d’une épaisse couche. À tel point qu’Ayaan en avait presque jusqu’aux chevilles. Un rondin de bois carbonisé, recouvert d’un côté d’arêtes argentées, comme la peau d’un alligator, était appuyé contre la paroi du fond. On avait percé un trou au milieu de sa partie la plus large. Ayaan crut tout d’abord que quelqu’un avait sculpté un visage humain au sommet de la bûche. Elle s’agenouilla auprès d’elle et remarqua qu’il s’agissait véritablement de peau, qu’une incroyable chaleur avait déformée et transformée en charbon de bois.

        Elle s’agenouilla dans la cendre et tenta d’essuyer un peu de suie et de cendre sur le visage afin de pouvoir en distinguer un peu mieux les traits. Mais une partie de la joue se détacha à son contact. Elle examina le visage, horrifiée, puis elle baissa les yeux. Ce qu’elle avait pris pour un rondin de bois était tout ce qu’il subsistait d’un corps de femme. Sa cage thoracique apparaissait nettement entre des morceaux de chair noircie, et elle pouvait clairement déterminer où auraient dû se trouver ses bras et ses jambes. Le pire de tout, c’était qu’elle pensait savoir ce que la femme avait subi avant d’avoir été brûlée vive. Quelqu’un lui avait ouvert le sternum à l’aide d’une scie et lui avait extrait le cœur. Le trou qu’avait vu Ayaan était la cavité béante qui l’avait jadis abrité.

        Érasme pénétra dans le silo, la cendre adhérant à sa fourrure luisante. La blessure qu’il avait à la poitrine prit une nouvelle signification pour Ayaan. Il tenait une chèvre qui bêlait et se débattait tandis qu’il la forçait à entrer. L’animal avait dû comprendre qu’il s’agissait d’un lieu mortuaire. Peut-être avait-il été présent quand le magicien avait mis le feu à la femme, des années auparavant.

        — Ça ne va pas être très beau à voir, la prévint Érasme.

        Elle resta immobile. Peu importait ce qui était sur le point de se produire, elle souhaitait rester aux côtés de la femme. Il s’agissait d’une sinistre tâche, mais Ayaan savait pertinemment que personne d’autre ne viendrait tenir la main de la morte, même de façon métaphorique.

        Érasme égorgea la chèvre d’un coup de griffe. Il maintint fermement l’animal par le cou tandis qu’il se débattait et que ses yeux se révulsaient, puis il le souleva pour asperger la poitrine de la femme brûlée de son sang, qui jaillissait comme de l’eau d’un ballon crevé. Un bon litre de fluide vital s’écoula directement dans la cavité qui avait jadis abrité son cœur.

        Quand la chèvre s’arrêta de saigner, Érasme la reposa délicatement dans la cendre. Elle redressa lentement la tête, le regard noir. Elle se releva sur ses pattes flageolantes et se mit à vagabonder dans le silo, à la recherche de viande. Elle se tourna face à Patience. Ayaan lui fit exploser le cerveau en faisant appel à son énergie noire, et elle s’écroula dans la cendre, pour de bon, cette fois.

        — Quel est précisément le but de tout ça ? demanda-t-elle.

        — On la ramène à la vie, naturellement. (Érasme lécha le sang qui avait coulé sur sa main velue.) Ces vieux corps, les premiers, ils sont tous drôlement résistants. Tu as beau les faire exploser, leur mettre le feu… ça n’a aucune importance, ils peuvent quand même revenir. Ce n’est pas facile, et on m’a dit que c’était sacrément douloureux, mais, en prenant le temps, et avec du sang, ça peut marcher. Ça ne devrait pas prendre plus de deux ou trois mois. Il va falloir que ses cellules se réhydratent, bien sûr, et ça fait une grande quantité de tissu à reconstituer, mais…

        Le visage de la femme s’arrondit et prit une teinte pâle en l’espace de quelques secondes. Elle se cabra et hoqueta, comme pour reprendre son souffle, puis elle poussa un hurlement de douleur et de rage absolues. Elle leva les bras, parfaitement formés, si ce n’était qu’ils étaient encore noirs de suie, et elle porta les mains à ses joues, à son front, à ses yeux. Elle regarda fixement Ayaan, Érasme, puis son propre corps dénudé. Enfin, elle disparut totalement.

        Ayaan voulut se frotter les yeux, repousser en les clignant ce qui pouvait lui obscurcir la vision. Mais non, c’était la réalité. La femme carbonisée était revenue à la vie, puis elle s’était volatilisée.

        Le fantôme vert entra dans le silo d’un pas lourd.

        — Érasme ! s’écria-t-il. Où est-elle ?

        La liche velue ne put que lever les bras en signe de protestation. Ayaan faillit sourire en les voyant tous les deux aussi désemparés. Elle ferma les yeux et tendit l’oreille.

        Là. Un bruit furtif, puis une vive succession de bruits métalliques. Quelque chose n’allait pas. Elle avait plus l’impression d’imaginer ces sons que de les entendre. Ou c’était comme si quelqu’un d’autre, ailleurs, les entendait, et pas elle. Ayaan ouvrit les yeux. Une échelle, juste devant elle, menait à la partie supérieure du silo.

        Elle leva la tête et aperçut une écoutille rouillée dans le dôme, tout en haut. Ayaan poussa un soupir, referma ses mains sur un barreau de l’échelle et se hissa vers le sommet du silo. Ses membres de morte-vivante se mirent aussitôt à protester. Elle eut le sentiment de glisser, comme si elle allait chuter sur le sol dur du silo, mais elle empoigna néanmoins l’échelon suivant. L’un après l’autre, après l’autre… Elle interrompait de temps à autre son ascension et enroulait ses bras autour des barreaux de l’échelle pour tendre une nouvelle fois l’oreille. Mais elle n’entendit rien de plus.

        — Qu’est-ce que tu fous ? lui demanda le fantôme vert, passant seulement sa tête encapuchonnée par la porte du silo.

        Ayaan ne tint aucun compte de sa question et poursuivit son ascension.

        Au sommet, une fine bande de métal délimitait la base du dôme, sur une dizaine de centimètres de large. L’écoutille qu’elle avait aperçue d’en bas se trouvait juste au-dessus de l’échelle, fixée à cette fine bande. Ayaan empoigna le levier qui permettait d’ouvrir la trappe, et elle tira dessus de toutes ses forces, appuyant de tout son poids. En émettant un horrible gémissement, qui donnait l’impression que le silo était sur le point de s’écrouler, l’écoutille s’ouvrit en grinçant, et une lumière vive s’engouffra dans le dôme métallique.

        La femme blonde apparut alors, comme si elle avait profité de la lumière pour pénétrer dans le silo. Elle était en équilibre précaire sur la fine bande de métal, son teint livide reflétant la lumière du jour, sa chevelure rayonnant en un halo ébouriffé qui encadrait son visage. Elle avait une trace de morsure sur l’épaule, l’unique marque de violence sur son corps, ainsi qu’un tatouage noir représentant un soleil radieux sur son ventre. Sa silhouette lumineuse était toutefois doublée, répercutée par son aura, violent halo d’énergie noire à la fois plus éclatant et plus ténu que tous ceux qu’Ayaan avait déjà eu l’occasion de voir.

        — Tu es une bonne liche ou une mauvaise liche ? demanda l’apparition.

        Ayaan fut incapable de réagir autrement qu’en s’accroupissant dans l’écoutille, la bouche grande ouverte, se demandant ce qui pouvait bien se passer. La femme se pencha en avant, de l’autre côté du dôme, et saisit les mains tendues d’Ayaan.

        — Qui es-tu ? demanda finalement Ayaan.

        — Qui je ne suis pas ? répondit la femme blonde en esquissant un sourire triste. On m’appelait Julie, jadis, mais je ne me souviens plus vraiment d’elle. Je me suis rebaptisée Nilla, depuis. (Elle haussa les épaules.) J’ai eu des prénoms bien pires.

        Ayaan décida qu’elle l’interrogerait à ce sujet plus tard.

        — Que t’est-il arrivé ?

        Nilla détourna un moment le regard, comme si elle tentait de se rappeler.

        — On m’a réduite en cendres… Mais j’imagine que ça n’a pas fonctionné.

        Elle haussa de nouveau les épaules. Ayaan se dit que cette femme avait un problème. Un problème psychologique. Mais elle supposait que le fait qu’un magicien lui avait dévoré le cœur avant de la faire brûler vive plaidait en sa faveur et justifiait ses petits troubles mentaux.

        — J’allais à New York, je voulais voir Mael. Pour discuter du grand projet. Je me suis arrêtée partout où j’ai pu, partout où les gens m’acceptaient, les morts comme les vivants. Je les ai aidés, quand je le pouvais, quand je sentais qu’ils le méritaient. (Elle écarquilla les yeux.) Je n’ai jamais su juger les gens. Beaucoup ont essayé de me tuer, j’en avais pris l’habitude. Mais personne n’avait jamais tenté de me dévorer ! Tu sais ce que ça fait de voir quelqu’un t’arracher ton propre cœur ? Heureusement, étant déjà morte, ça n’avait aucune importance. Je n’en avais plus besoin, après tout. C’était comme s’il m’avait opérée de l’appendicite.

        Au fond du silo, Érasme les appela.

        — Mademoiselle, nous ne vous voulons aucun mal ! insista-t-il. Nous voulons vous rendre hommage.

        — Il pense ce qu’il dit, dit Nilla à Ayaan. On ferait bien de redescendre.

        — Attends, s’enquit Ayaan en saisissant la femme par l’épaule. J’ai tellement de questions à te poser…

        Nilla la gratifia d’un nouveau sourire, ce sourire triste toujours aussi bouleversant.

        — Je n’ai jamais été très bonne en questions. Il faut d’abord avoir quelques réponses, avant de poser les bonnes questions.

        Elle baissa les yeux sur sa main et la tourna, paume vers le haut. Une petite boule de métal argenté s’y trouvait. Ça avait certainement été un bijou, jadis, mais le feu l’avait fait fondre.

        — Tiens, dit Nilla en poussant un léger soupir. J’avais ça dans le nez, avant.

        Ayaan manqua de le faire tomber.

        — Mais non, pas comme ça ! se moqua Nilla. (Elle porta un doigt sur le côté de son nez et indiqua à Ayaan où elle se l’était fait percer.) C’était un anneau pour le nez. Ça fera sûrement plaisir à Sarah.

        Ayaan s’apprêta à lui répondre, mais Nilla avait déjà entamé la descente de l’échelle. Elle resta visible, cette fois. En bas, Érasme attendait avec un dessus-de-lit fait main qu’il avait probablement trouvé dans la fermette. Nilla s’enroula dedans avec gratitude. Quand le fantôme s’inclina devant elle, elle lui retourna son salut.

        — Notre maître nous attend, dit la liche verte. C’est le…

        — Je sais tout sur votre tsarévitch, et ce qu’il veut. Mael Mag Och et moi parlons souvent de lui. Allons-y, allons l’aider à réaliser tous ses rêves !

        Ayaan les guida tous vers le 4 x 4. Tandis qu’Érasme dansait autour de leur nouvelle amie, parlant à tort et à travers, comme un chiot en chaleur, elle souriait, riait et semblait véritablement enthousiasmée par ce qui les attendait. Elle se renfrogna uniquement quand elle vit les cadavres privés de leurs mains et de leurs lèvres, mais cela ne dura qu’un bref instant. Ayaan eut l’impression d’être la seule à l’avoir remarqué.
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        Sarah se pencha en avant et vomit tout ce qu’elle avait dans les tripes. Des mains sous ses aisselles la maintenaient parfaitement stable tandis qu’elle était prise d’incessants haut-le-cœur, ses poumons et son estomac expulsant l’intégralité de leur contenu sur le bord du trottoir. Elle regardait fixement le mortier entre les dalles, avec une intensité dont elle aurait été incapable en temps normal, jusqu’à ce que sa vision soit troublée par l’apparition d’étoiles scintillantes. Elle ouvrit complètement son corps en poussant un énorme braiment et en vomissant une nouvelle quantité d’immondices. La bile qui coulait sur son visage et les larmes qui lui emplissaient les yeux étaient chargées de particules noires. Son nez dégageait une odeur de renfermé, un répugnant parfum terreux.

        Et elle en avait encore, de cette pourriture dans l’organisme, mais elle était à bout de force et ne parvenait même plus à vomir. Elle se laissa tomber en arrière dans les bras qui la soutenaient. On la redressa sur ses pieds. Quelqu’un lui essuya le visage à l’aide d’un morceau de tissu râpeux, et quelqu’un d’autre lui versa un peu d’eau sur le front et les yeux.

        — Allez, ma chérie, encore un peu, lui dit son père. (Sarah tourna la tête sur le côté, sous les doigts osseux de son père.) Ouvre juste la bouche, juste un peu…

        Elle était incapable de le faire toute seule. Quelque chose d’autre était tapi en elle, quelque chose de froid, qui poussait. Une épaisse bouillie noir et jaune jaillit entre ses lèvres. Puis elle s’endormit.

        Ptolémée montait la garde, accroupi au sommet d’un mur de briques. Quand elle se réveilla, une lueur de la couleur du vin teintait les bandages de la momie ainsi que son visage peint. Quand il se tourna pour la regarder, elle remarqua des taches blanches sur son masque. Il avait perdu des lambeaux de tissu, sans doute également dévorés par les champignons. Il semblait plus mince, comme s’il avait perdu du poids. Elle se demanda à quoi il pouvait bien ressembler sous ses bandages.

        Elle se souvint soudain de son bras, de la fracture multiple, de la bouillie sanglante qui lui faisait office de bras droit. Elle le leva et l’examina. Son coude était couvert d’ecchymoses noirâtres, et elle ressentit un pincement de douleur jusque dans l’épaule quand elle tenta de serrer le poing. Mais sa peau était intacte, et elle pouvait plier le bras sans problème.

        Cette blessure aurait pu être mortelle. D’ailleurs, n’importe laquelle de ses blessures aurait pu lui être fatale, y compris quand elle avait chuté et s’était ouvert le menton. Quand l’Épidémie était survenue, quand les cadavres avaient commencé à encombrer les villes et les campagnes, l’ensemble des microbes et des virus avait connu un développement fulgurant. D’horribles petites choses contagieuses étaient à l’affût de la moindre égratignure. Elle s’était toujours excessivement méfiée des épines des fleurs, des piqûres de frelon et de tout ce qui était en mesure de lui transpercer la peau, car elle aurait chaque fois pu en mourir. Et voilà qu’elle avait été réduite en pièces et réparée, mais elle était encore là. Elle ne se sentait pas au mieux de sa forme, loin s’en fallait, mais elle savait qu’elle n’était pas sur le point de mourir.

        Elle se redressa un peu et toussa bruyamment, mais en vain. Elle comprit qu’elle était enroulée dans d’épaisses couvertures qui n’étaient que légèrement déchirées le long des bords. Provenaient-elles de l’une des maisons qui se trouvaient non loin ? Elle regarda autour d’elle et vit qu’elle se trouvait dans une sorte de cour intérieure. Ses recoins étaient jonchés de feuilles mortes, et une fontaine asséchée trônait en son centre, un grand bassin de béton fendu orné de nymphes, de cupidons et de dauphins. Sur un morceau de tissu, à côté de la fontaine, il y avait une épée, une corde et un lambeau de fourrure. Les reliques, se rappela-t-elle. Les reliques du Celte, quel qu’il puisse être.

        Ptolémée bondit de son perchoir et lui donna la main. Elle se releva avec difficulté en fouillant dans ses poches, et elle y trouva son pistolet, le chargeur complètement vide. Elle effleura le scarabée en stéatite du bout des doigts.

        — Je crois qu’à la mort tu m’as envoyé crois qu’à la mort, lui dit-il d’un air embarrassé. Mais c’était stratégie mais stratégie c’était.

        — Ouais, répondit-elle. Eh bien, ne doute plus jamais de moi.

        Elle était vraiment rongée par la culpabilité, mais elle n’en laissa rien paraître.

        Il la salua galamment. Derrière lui, Gary se précipita sur le mur sur ses six pattes osseuses. Elle aurait pu lui parler, si elle l’avait voulu – elle avait encore sa dent dans la poche –, mais elle se rappela ce qui s’était passé, et elle n’osa pas. Son père arriva quelques instants plus tard, contraint de faire le grand tour. Il surgit de l’encadrement de la porte de l’une des maisons, au fond de la cour.

        — Oh, mon cœur, tu as vraiment meilleure mine ! dit-il en posant sa main flétrie sur sa joue.

        Elle ferma les yeux et esquissa un sourire. C’était si agréable de se trouver de nouveau en sa compagnie, de le savoir en vie. Elle refusa de mettre en doute cette impression.

        — Tu m’as sauvé la vie, tu m’as soignée, dit-elle avec le sentiment d’être redevenue une petite fille, comme si son père était l’homme le plus fort du monde. Je me suis trop approchée de la reine des champignons. Ça aurait pu m’être fatal.

        Dekalb enroula son bras autour de son épaule et la conduisit à l’intérieur de la maison. Les meubles et les équipements ne lui disaient rien. Ils franchirent la porte d’entrée et s’engagèrent dans une rue envahie par les arbres.

        — J’ignorais que j’avais ça en moi, dit-il. Ton ami, euh… égyptien est venu me trouver. Il m’a expliqué que tu étais en train de mourir et que j’étais le seul à pouvoir l’en empêcher. Je n’avais aucune idée de ce qu’il voulait dire, mais quand je t’ai vue, toute bleue et immobile, je n’ai pas pu me retenir, je t’ai soulevée et je t’ai serrée dans mes bras. Soudain, tu t’es mise à tousser. J’imagine que j’y suis pour quelque chose… J’étais si fatigué, après… Je n’avais plus qu’une envie, c’était de retourner dans ma tour !

        — Et elle, au fait…, demanda Sarah, subitement envahie par la peur, transie et en sueur. Celle sur qui j’ai tiré… la liche ?

        Ptolémée leva un bras et indiqua le bas de la rue. Sarah vit l’immeuble dans lequel elle s’était réfugiée. Un pan entier de sa façade s’était effondré dans la rue. Dans les étages mis à nu, elle aperçut un enchevêtrement de barres d’armature sortant à moitié d’un mur porteur. Une silhouette humaine était empalée sur une demi-douzaine de tiges, manifestement l’œuvre d’une personne dotée d’une force surhumaine. Elle jeta un coup d’œil à Ptolémée, et la momie la salua.

        La femme empalée ne ressemblait en rien au démon des moisissures. Elle était petite, presque autant que Sarah, et sa peau était à peine tachetée de noir. Elle n’avait plus du tout de tête. Sarah baissa les yeux et la vit près des pieds de la femme, noircie et argentée. Elle reposait au sommet des vestiges d’un feu de camp.

        — Il l’a fait brûler pendant pas moins de six heures d’affilée, dit-il à sa fille. Ça devrait faire l’affaire. Elle n’était pas comme Gary. Du moins, j’en suis presque sûr.

        Sarah se sentait faible, malade et fébrile, mais il fallait qu’elle s’en rende compte par elle-même. Elle grimpa au sommet de l’immeuble en ruine, gémissant chaque fois qu’elle posait le pied sur un tas de gravats qui se mettait à glisser. Elle finit par atteindre le crâne. Elle le ramassa et l’écrasa contre un bloc de béton. Il se fendit en deux et, à l’intérieur, elle n’y trouva que des cendres.

        Il était on ne peut plus mort. Ce serait certainement suffisant.

        Tandis qu’elle observait le cadavre et ce que l’on avait fait subir à la liche pour la purifier, une sueur froide se mit à suinter de ses mains, de ses poignets. Cela lui remontait le long des avant-bras. Elle avait quelque chose de précis à faire. Un devoir. Elle avait fait comme si elle s’en était déjà acquittée, comme s’il n’en allait plus de sa responsabilité. Elle s’était dissimulée dans les méandres de la peur. Plus maintenant. Elle savait ce qui lui restait à faire.

        — Le tsarévitch ne va pas apprécier…, dit-elle en redescendant dans la rue. Je crois qu’on vient de lui déclarer la guerre. Qu’est-il arrivé à ses soldats ?

        La stéatite se mit à bourdonner sous ses doigts.

        — Je les ai dispersés chassés ils se sont chassés dispersés.

        Sarah acquiesça.

        — Ils sont sans doute retournés auprès de leur maître. Et qu’en est-il de ces reliques qu’elle cherchait ? Tu as compris pourquoi il les voulait à ce point ?

        — Non.

        Sarah fit la moue. Il pouvait s’exprimer clairement, quand il le voulait.

        Il les avait rassemblées pendant qu’elle examinait le crâne de la liche. Il les lui tendit, et elle les étudia. Le lambeau de fourrure avait les poils emmêlés, et il était répugnant. Le nœud coulant donnait l’impression qu’il pouvait se réduire en poussière d’un moment à l’autre. Elle examina l’épée, en revanche, et quelque chose l’interpella. Elle était ancienne, vraiment ancienne, et elle brillait d’un éclat vert et vert-de-gris. La lame avait si parfaitement fusionné avec son fourreau qu’elle ne produisit aucun cliquetis quand elle la secoua. Un peu de bronze scintillait à sa pointe, comme si quelqu’un s’en était servi comme d’un bâton de marche et l’avait tapée contre le sol à de nombreuses reprises, jusqu’à ce que la patine s’estompe complètement. Sa poignée était faite en fils tressés, et on lui avait donné l’aspect d’un redoutable guerrier. Elle l’empoigna d’une main, dans l’intention de la manier un moment et d’estimer si elle était bien équilibrée. Toutefois, avant qu’elle ait pu la soulever…

        — Ne t’en avise même pas ! Je t’ai donné un ordre ! Tu vas m’obéir, et tout de suite, jeune fille, parce que les putains d’enjeux sont beaucoup plus importants que ce que tu crois. Je…

        La voix sous son crâne l’incita à vouloir lâcher l’épée et se couvrir les oreilles tant elle était puissante. Elle se mit à claquer des dents. Lorsque la voix se tut, Sarah eut l’impression que quelqu’un regardait droit dans son esprit, comme si le propriétaire de l’épée avait remarqué son intervention, avait pris conscience qu’elle pouvait l’entendre.

        — Sarah, dit-il. Très chère, tu n’es pas censée te trouver là. Pas encore.

        Elle reconnut immédiatement la voix. Ce qui était drôle. D’habitude, quand elle communiquait avec les morts, elle entendait les voix comme s’il s’agissait de la sienne, de sa petite voix intérieure, comme si elle réfléchissait tout haut. Celle-ci n’était pas différente. Pourtant, d’après la colère qu’elle dégageait et son ton condescendant, elle sut aussitôt de qui il devait s’agir. Du moins, de celui qu’il avait toujours prétendu être.

        — Salut, Jack, répondit-elle.

        De violentes vibrations agitèrent le métal et lui picotèrent la main. Elle laissa échapper l’épée. Elle heurta la chaussée avec fracas. Sa main lui piquait et tremblait. Elle dut saisir son poignet pour que cela cesse. Elle eut l’impression d’avoir été souillée par une énergie négative, mais ce sentiment s’estompa dès qu’elle se fut débarrassée de la relique. Elle se tourna vers son père.

        — À qui appartient cette épée ? demanda-t-elle. Était-ce celle de Jack avant qu’il devienne un fantôme ?

        Le regard de Dekalb se rembrunit. Il s’agissait évidemment d’un grand nombre de souvenirs à traiter d’un coup.

        — Jack ? Non… non, il n’a jamais eu d’épée. Et Jack n’est pas un fantôme, mon cœur.

        — Pardon ? demanda-t-elle.

        Elle était encore en train d’assembler les pièces du puzzle dans son esprit.

        — Écoute, je connaissais plutôt bien Jack. On a travaillé ensemble, on a combattu ensemble. Il m’a même tué, après tout. Mais, à présent, ce n’est qu’une goule comme une autre. La dernière fois que je l’ai vu, il était enchaîné à un mur, dans les quartiers chics, le cou brisé, incapable de remuer, de se déplacer ou même de chasser. Il était aussi décérébré que les autres. Jack n’a jamais été du genre à vouloir devenir un fantôme, de toute façon. Il se serait effacé du réseau avant, il n’aurait jamais permis que ça arrive.

        — Je n’ai jamais mis sa parole en doute… Je n’ai jamais douté qu’il puisse s’agir de quelqu’un d’autre… Mon Dieu, je suis vraiment une abrutie ! Écoute, dit Sarah, j’ai la possibilité de communiquer avec les… les fantômes, les goules, et les morts incapables de s’exprimer par eux-mêmes, mais uniquement si je suis en possession d’un objet qu’ils jugeaient vraiment important. Comme la dent de Gary, le scarabée de Ptolémée. À qui appartient cette épée ? Elle était à une personne à laquelle le tsarévitch souhaitait parler. Ils l’appellent – comment ça, déjà ? – le Celte ?

        Elle jeta un coup d’œil à Ptolémée, qui acquiesça.

        — Il y avait ce type, lui dit son père. C’était un fantôme, effectivement. Gary le connaissait mieux que moi, mais il était originaire des Orcades, en Écosse. C’était un druide.

        Dekalb ramassa l’épée et la contempla, puis il la montra à Gary. Enthousiaste, le petit crâne-crabe agité se mit à bondir sur ses six pattes pointues.

        — Gary est d’accord, c’était son épée. Il s’appelait Mael quelque chose, je m’en souviens, maintenant. Il m’a aidé, au bout du compte. Il a parlé aux momies de ma part. Mael Mag Och. Pourquoi, mon chou ? Qu’est-ce qu’il a à voir avec tout ça ?

        — Eh bien, il m’a menti, pour commencer. Il m’a menti pendant des années. Il m’a fait croire qu’il était quelqu’un d’autre. Il s’est fait passer pour Jack, en fait.

        Dekalb secoua la tête, perplexe.

        — Tu peux faire quoi ?

        Elle était trop en colère pour répéter ce qu’elle avait dit.

        — C’est à cause de ce druide si je suis là… Il m’a prise pour une imbécile. Qui sait ce qu’il a mijoté d’autre ? (Elle regarda l’épée verdâtre dans la main de son père en fronçant les sourcils.) Maintenant, je suis disposée à croire, lui dit-elle, que Mael Mag Och s’est foutu de nous tous, qu’il nous a pris pour des pions sur un échiquier.

        Le crâne-crabe les gratifia d’une petite danse tant il était enthousiaste.

        — Ouais, déclara Dekalb, Gary dit que c’est du Mael tout craché.
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        Le fantôme vert se fendit d’un sourire, sa peau flétrie se tendant sur son crâne.

        — Tu es bien installée ? Les rafraîchissements sont à ton goût ?

        Ils avaient trouvé des vêtements pour leur invitée blonde, une robe ornée de dentelle blanche et de manches volumineuses, ainsi qu’une paire de chaussures plates en cuir qui semblaient confortables. Nilla se cala sur son divan et leva son verre en portant un toast silencieux. Il aurait pu s’agir de jus de tomate, dans le verre, mais Ayaan en doutait. Le fantôme vert la salua avec insistance en s’appuyant sur le fémur qui lui servait de bâton, puis il recula dans l’un des angles de la pièce. Sur son tabouret, Ayaan croisa les jambes et se demanda combien de temps cela allait prendre.

        Ils étaient tous – à l’exception d’Amanite, qui était encore en mission à l’extérieur – rassemblés à l’intérieur du fol-o-rama, où le tsarévitch était censé faire son apparition d’un moment à l’autre. Érasme se tenait derrière elle dans une position relativement raide, interdit de s’asseoir, car il avait presque fait capoter la mission. Il allait devoir présenter ses excuses. On avait donné à Ayaan un énorme fauteuil rembourré. Il était un peu moisi, mais il s’agissait néanmoins d’une place d’honneur. Semyon Iurevich était perché sur une chaise à trois pieds, au fond de la pièce, les yeux écarquillés, comme s’il s’attendait à voir quelque chose de phénoménal et qu’il ne souhaitait pas cligner des yeux, pour ne rien en manquer. La cinquantième momie était debout, tenant le cerveau dans un bocal. Nilla mit un point d’honneur à ne pas le regarder. Cicatrix était avec son maître, tous les deux dissimulés dans le wagonnet qui lui servait de trône et qui était encore tourné vers le mur.

        Sans préambule, l’image du tsarévitch apparut au centre de la pièce, face à eux. Il adressa un profond salut à Nilla et s’exprima dans un anglais approximatif, la seule langue que Nilla connaissait.

        — Mademoiselle. Quel honneur vous me faites. Voilà des années que je vous cherche, dans la seule intention de vous rendre gloire. Comme c’est aimable à vous d’être venue ! Je me présente, je suis Adrik Pavlovich Padchenko, que certains ont la bienveillance d’appeler le « tsarévitch ».

        — Ravie de vous rencontrer, répondit Nilla. (Elle semblait sincère.) Je ne suis personne.

        Le garçon liche se fendit d’un large sourire, comme si elle venait de dire la chose la plus amusante qu’il ait jamais entendue. Puis il se tourna face à ses généraux.

        — Grâce à cette personne, et à son aimable présence, nous sommes presque prêts. La plupart d’entre vous savent ce que ça signifie. Nous avons travaillé longuement et durement. Nous commencerons demain !

        À l’exception d’Ayaan, de la momie et du cerveau, toute la salle se mit à applaudir.

        — Il y a cependant quelqu’un, peut-être, qui ne sait pas ce que nous célébrons, aujourd’hui. (L’image s’approcha d’Ayaan et lui prit le menton dans ses petites mains pâles. Elle le gratifia de son plus beau sourire, même si elle rêvait de pouvoir le repousser d’un bon coup de pied.) En fait, elle ne sait pas du tout qui je suis vraiment.

        Cela provoqua quelques gloussements.

        — Mon histoire débute par une tragédie, lui dit-il en se dirigeant vers le trône, qui dissimulait sa véritable enveloppe. Elle commence quand je me suis fait renverser par une voiture, alors que je n’étais qu’un garçonnet de neuf ans. Tout le monde a cru que j’allais y rester. Et ce fut le cas… mais pas tout de suite !

        D’autres rires.

        L’histoire qu’il lui raconta était à la fois poignante et à glacer le sang. Ayaan n’arrivait pas à se décider. Avant de devenir une liche, le garçon avait été un enfant relativement accompli, il avait de bonnes notes, un avenir prometteur dans l’enseignement supérieur, et la chance de véritablement faire quelque chose de sa peau. Puis l’accident était survenu. Il s’était brisé la plupart de ses petits os, et une grande partie de ses organes s’étaient déchirés ou avaient été broyés. Il avait immédiatement été transporté à l’hôpital, où l’on avait découvert qu’il était incapable de respirer sans assistance et que son cœur battait à peine. Après des dizaines d’opérations chirurgicales en deux semaines, on avait réussi à stabiliser son état. Il était en vie, mais incapable de reprendre connaissance.

        Dans un pays où les services médicaux de pointe étaient plus rares que l’or, sa famille était relativement aisée, ou, du moins, suffisamment désespérée pour louer les services de spécialistes et tenter tous les remèdes existants. Les médecins avaient passé leur temps à lui faire subir des tests interminables et l’avaient classé sur différentes échelles : l’échelle d’infirmité, l’échelle de Rancho Los Amigos, l’échelle de Glasgow… Ils avaient tenté de lui faire cligner des paupières, de lui faire remuer les orteils. Ils l’avaient piqué avec des aiguilles, lui avaient fait sentir des odeurs désagréables. Une infirmière lui avait posé la main sur un clavier d’ordinateur et avait aidé ses doigts à en presser les touches et à inscrire des absurdités.

        Finalement, les médecins avaient présenté leurs conclusions. Le garçon n’était pas dans le coma, avaient-ils assuré à ses parents. Les victimes de coma étaient incapables de réagir à des stimuli désagréables. Il n’était pas entièrement plongé dans les ténèbres d’un état végétatif permanent, car son cerveau était indemne, du moins physiquement. Il ne se trouvait pas dans un état de stupeur, ne souffrait pas de cataplexie, ni de narcolepsie, ni d’une centaine d’autres choses.

        Il était, avaient expliqué les médecins à voix basse, « enfermé ». Pour une raison ou pour une autre, son cerveau fonctionnait toujours, et son corps était en vie, mais plus à proprement parler.

        — Pour moi, expliqua le tsarévitch, ce n’était pas si terrible. Je rêvais. Je faisais de beaux rêves ! Un ange se tenait dans le coin de la pièce et me montrait des photos du monde. C’était comme un poste de télé, en fait ! Ah, ah ! Tous les jours, de jolies nymphes venaient me laver. C’était plutôt excitant ! C’étaient des infirmières, naturellement. Plus jolies dans mon esprit qu’en réalité. Je vivais dans un monde merveilleux, où j’étais le prince Ivan ! Tu connais l’histoire du prince Ivan ? Il se fait enlever par le loup gris, qui l’emmène dans un pays magique et fabuleux, et il vit de grandes aventures. Il affronte même Koschei l’Immortel, et il remporte le combat ! Personne ne m’avait raconté l’histoire du prince Ivan ni sa jeunesse ni quand il affronte Koschei. Personne.

        Les causes du syndrome d’enfermement avaient toujours échappé au corps médical. Il n’existait pas non plus de véritable traitement, avaient dit les médecins à ses parents, uniquement des thérapies qui ne laissaient pas vraiment d’espoir quant à une amélioration de son état. Il y avait également peu d’espoir qu’il s’en sorte par lui-même, bien que, sur ce sujet, ils aient été partagés. Certains insinuaient que cela pouvait se produire, que les enfants étaient résistants, qu’il y avait toujours de la place pour un miracle. Mais la majorité d’entre eux avaient sagement évoqué l’idée de le débrancher et de mettre un terme à ce qui s’annonçait comme étant une vie courte et extrêmement désagréable.

        On avait fait appel à des spécialistes américains et à des prêtres orthodoxes, et on leur avait demandé leur avis. On avait pris des décisions. On avait acheté les machines qui permettaient de le maintenir en vie. On avait gardé sa chambre stérile et on l’avait protégée d’éventuelles intrusions. On avait tout branché sur accumulateurs, car le réseau électrique local était peu fiable. On avait commandé en gros l’ensemble de son approvisionnement – la nourriture liquide, les pièces de rechange pour son ravitaillement en oxygène, ses antidouleurs –, et l’on avait chargé des systèmes de distribution automatique d’accomplir leur tâche. Quand l’Épidémie était survenue, les infirmières avaient déserté l’hôpital, mais le garçon avait peu ou prou conservé la même existence.

        Finalement, la nourriture était venue à manquer dans la machine d’alimentation automatisée. Il avait langui des jours durant, son corps se dévorant peu à peu lui-même. La mort et la vie s’étaient alliées, assumant tour à tour chacune leur rôle. À ce sujet, le tsarévitch dit :

        — Mon ange, il a fermé les yeux, oui. Je ne voyais plus.

        Il s’était retrouvé aveugle et seul dans les ténèbres. Son univers s’était effondré, et il n’en était demeuré qu’un espace réduit, entre une couverture et un matelas, un territoire pas plus grand qu’un lit. Puis, subitement, il n’avait plus été seul.

        — Mon garçon, disait quelqu’un, de très loin. Mon garçon, la vie t’a si peu appris. Il est temps que tu apprennes autre chose.

        Dans l’obscurité, la voix lui avait expliqué ce qui s’était produit. Elle n’avait retenu aucun de ses coups et ne lui avait épargné aucune souffrance. Elle lui avait raconté les événements dans les moindres détails. Le garçon n’avait jamais eu conscience de l’existence de tant de concepts fondamentaux. À ses yeux, la mort était une véritable abstraction, et, pour lui, et sans doute pour lui seul en Russie, la faim était une irréalité.

        Il ignorait, par exemple, qu’il avait été créé pour superviser la destruction totale du monde. Il ignorait que Dieu l’avait élevé au rang d’ange de la mort.

        La voix qui résonnait dans le noir l’avait aidé à comprendre. Puis elle l’avait aidé à ouvrir les yeux. Dans la pièce plongée dans la pénombre, un simple rayon de soleil parvenant à s’infiltrer par les volets fermés, le garçon avait aperçu son bienfaiteur pour la première fois : un homme velu recouvert de tatouages bleus, portant un nœud coulant autour du cou, et un bracelet de fourrure autour du bras.

        Ayaan hoqueta légèrement lorsque le tsarévitch décrivit son mystérieux bienfaiteur. Elle avait, naturellement, eu la même vision. Elle jeta un coup d’œil en direction du cerveau, dans le bocal. Puis elle détourna vivement le regard, craignant que quelqu’un la remarque. Ce ne fut pas le cas, ou, du moins, personne ne souhaita interrompre l’histoire du tsarévitch.

        Dans la chambre d’hôpital, l’homme tatoué avait tendu la main en souriant, et le garçon s’était levé de son lit, les tuyaux, les câbles, les aiguilles et les fils électriques se détachant de lui comme des feuilles tombant d’un arbre mort, à l’automne. Il avait l’impression de flotter au-dessus du lit, comme si sa simple splendeur lui permettait de s’élever.

        — Regarde-toi, mon garçon, tu es bien plus à présent que ce que tu n’as jamais été. On a fait de toi un noble, non, tu es un prince, à présent, l’une des trois créatures dans le monde auxquelles il reste du pouvoir et de la force. Tu es un véritable prince de la mort, hein ?

        En russe, on disait « tsarévitch ».

        — Il m’a alors enseigné la façon de donner des ordres aux morts et de les dominer. Il m’a expliqué quels étaient mes pouvoirs, et quels étaient les siens. Et la raison pour laquelle nous en disposions. Pour éradiquer les humains, m’a-t-il dit. Il a commencé à m’expliquer qui était à l’origine d’un tel plan, et la raison pour laquelle il devait en être ainsi. Et puis il est parti.

        Le bienfaiteur avait disparu au beau milieu d’une phrase, en pleines explications. Le tsarévitch était censé aller de l’avant et tuer tous les êtres humains dont il croiserait la route, c’était tout ce qu’il savait. Le bienfaiteur n’avait jamais eu l’occasion de lui en expliquer la finalité. Sans prévenir, sans avoir terminé de lui donner ses instructions, le tatoué s’était volatilisé.

        — Ce n’est que plus tard, bien plus tard, que j’ai compris. Il s’est fait dévorer, oui, dévorer par l’un de mes congénères. Quelqu’un comme vous aussi, Nilla. Quelqu’un qui se faisait appeler Gary.

        Ayaan détendit les jambes et croisa les bras sur sa poitrine.

        — Oui, oui, dit le garçon en agitant la main dans sa direction. (Dans la salle, tous les regards se braquèrent sur elle.) Tu en sais suffisamment, à présent. Tu sais pourquoi je n’éprouve aucune haine envers toi, pour commencer. Et pourquoi je voulais notre ami fantôme. (Il désigna du doigt le cerveau dans le bocal. Ayaan s’abstint de regarder.) C’est lui, et voilà douze ans que je suis à sa recherche pour découvrir le reste de mes instructions. « Va et tue pour que… » Pour que quoi ? Maintenant, il change de ton, naturellement. Maintenant, il me dit que la mission sacrée est suspendue. Je ne sais plus quoi faire. (Le garçon esquissa un sourire.) C’est de l’humour, bien sûr. Je sais précisément ce que j’ai à faire. Il faut que je me soigne. Il faut que je guérisse complètement.

        Ayaan fronça les sourcils. Elle regarda de l’autre côté de la pièce et vit Nilla, dont le visage impassible reflétait une attention sans faille.

        — Il faut que vous voyiez ça, maintenant. C’est pas joli, joli, et j’en suis désolé. Mais il le faut. J’ai continué à grandir, voyez-vous, même après m’être fait heurter par la voiture. Mon petit corps n’a cessé de grandir, mais, étendu dans un lit, il n’a pas pu bénéficier d’une croissance normale. Ça faisait déjà sept ans que j’étais dans ce lit quand l’Épidémie est survenue et qu’elle a entamé sur moi son processus de guérison. J’ai « mal grandi » pendant sept ans.

        Le garçon disparut dans un éclat de lumière. Son trône, qui avait jadis été un wagonnet du train fantôme du fol-o-rama, se mit à tourner sur lui-même sur une portion mobile du sol, révélant la présence de Cicatrix, ses membres enchevêtrés avec ceux du tsarévitch, le véritable tsarévitch. Cicatrix ne portait qu’une combinaison. Le tsarévitch était penché sur une entaille qu’elle avait à la cuisse. Il lui suçait le sang.

        Ce ne fut toutefois pas l’acte de vampirisme en soi qui fit se redresser Ayaan et Nilla sur leurs sièges. C’était le garçon. Son crâne avait la forme d’une aubergine, bien plus large à son sommet qu’à sa base. Il n’avait qu’une touffe de cheveux excentrée en haut du crâne. Il avait les traits déformés, étirés en une parodie de visage humain. L’un de ses yeux était constamment fermé à cause d’une excroissance de chair, et l’autre était si exorbité que l’on avait l’impression qu’il pouvait tomber à tout moment. Sa bouche contenait trois ou quatre dents, qui avaient poussé selon des angles aléatoires et, quand il l’ôta de la cuisse de Cicatrix, il se mit à baver un mélange de salive et de sang, car il était incapable de refermer correctement sa lèvre inférieure.

        Ils ne distinguaient pas vraiment son corps, qui était dissimulé derrière les formes plantureuses de Cicatrix. Toutefois, Ayaan put remarquer que ses bras n’étaient pas de la même longueur et qu’un seul se terminait par une main. L’autre ressemblait plus à un calmar avec sa masse de chair au bout de laquelle pendillaient des doigts collés qui avaient poussé selon des angles peu naturels. Sa poitrine s’était effondrée d’un côté, et son bassin semblait fixé aux mauvais os.

        — Il est incapable de se nourrir d’aliments solides, expliqua Cicatrix, rompant le silence à couper au couteau qui s’était instauré dans la pièce, comme si l’on avait remplacé tout l’oxygène par du verre compact. Son corps ne fonctionne plus vraiment. Il ne peut absorber que du sang. Mon sang. Je mange tout le sucre et les bonbons que je veux, et il s’en nourrit, ce qui me permet de garder la ligne. C’est un excellent compromis !

        Elle se mit à glousser, et le monstre assis sur le trône esquissa un sourire. Sa langue frétilla dans sa bouche, et des mots commencèrent à se former. Sa voix avait changé, mais elle demeurait reconnaissable, il s’agissait bien de la même que celle qui avait raconté l’histoire.

        — Je vais maintenant aller à la Source. Toutes les pièces sont en place. Bientôt, je n’aurai plus besoin de ce corps. Bientôt, je serai de nouveau un garçon !

        Ayaan fit un geste vif, comme pour saisir de l’air, avant de se rendre compte de ce qu’elle faisait. Elle attirait de l’énergie à elle, rassemblant des forces pour un gigantesque éclair mortel destiné à les anéantir tous les deux et probablement à réduire également le trône en poussière. Elle en était capable, absolument rien ne l’en empêchait.

        Toutefois, il ne s’était pas agi de sa propre décision, ce n’était pas elle qui avait souhaité accumuler toute cette énergie. Sans doute, se dit-elle, son inconscient avait-il été si écœuré à la vue du tsarévitch qu’elle souhaitait simplement le supprimer, lui épargner toutes ses souffrances et celles qu’il infligeait aux autres.

        Ou peut-être était-ce Semyon Iurevich qui lui avait mis cette idée en tête.

        — Quelle importance ? entendit-elle, les paroles résonnant à l’intérieur de sa boîte crânienne comme un vent glacial au passage d’un train de marchandises. C’était le marché. Depuis le début, c’était ce dont on avait convenu. Tu as merveilleusement simulé, jeune fille. Tu as donné un si bon spectacle que j’y ai presque cru ! Je commençais franchement à croire que tu t’étais rangée de son côté.

        Elle s’empêcha de se retourner et de regarder le cerveau, dans le bocal. Elle se contenta d’observer Semyon Iurevich. Son regard suivait le sien à la perfection.

        — Détruis-le. Maintenant !

        Ils auraient tous les deux pu lui dire ça.

        — Non, dit-elle à haute voix en croisant les mains sur ses genoux.
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        Tous les regards étaient rivés sur elle. Elle trouva cela légèrement déconcertant.

        — Pourquoi est-ce que tu dis « non » ? demanda le tsarévitch.

        Sa voix ressemblait à des pêches gâtées que l’on déverserait d’une boîte de conserve rouillée. Cicatrix afficha soudain une vive inquiétude. Avait-elle compris ? S’était-elle rendu compte que tout cela n’était qu’un coup monté ?

        La voix du cerveau désincarné s’emporta et se mit à pester dans l’esprit d’Ayaan, mais elle refusa d’agir.

        — Comment oses-tu ? Je t’ai donné un ordre ! Tu vas m’obéir, et tout de suite, jeune fille, parce que les putains d’enjeux sont beaucoup plus importants que ce que tu crois. Je…

        Puis plus rien. La voix avait disparu de son esprit.

        — Tu quoi ? demanda-t-elle en silence.

        Aucune réponse. La voix s’était éteinte aussi soudainement qu’elle était apparue. Elle se retourna et observa le cerveau. Il était immobile, naturellement. Il possédait encore la même quantité d’énergie. Pourquoi s’était-il tu au beau milieu d’une phrase ?

        Avant qu’elle ait eu le temps de se pencher sur la question, elle tomba de son siège. Armé d’une pointe, Semyon Iurevich s’était approché d’elle en poussant un grognement. Elle roula sur le sol et se stabilisa dans une position accroupie, malgré ses jambes raides. Elle finit toutefois par comprendre que ce n’était pas elle qu’il envisageait de tuer. Il visait le tsarévitch.

        Son plan avait échoué, contrairement à ce qu’il avait prévu, son assassin avait refusé de tuer le moment venu. Il avait donc mis à exécution un plan de réserve. Il comptait mettre en péril sa propre existence pour assassiner le tsarévitch. Malheureusement, il y avait un problème dans son raisonnement. Comme toutes les liches, comme tous les morts-vivants, ses capacités physiques étaient plutôt réduites.

        La pointe qu’il brandissait n’était rien de plus qu’une tige de métal effilée. L’une des armes les plus rudimentaires qui soient. Il avait probablement eu l’intention de l’enfoncer dans l’œil du tsarévitch, mais il réalisa un geste trop ample, et il plongea la pointe dans le cou de Cicatrix. Du sang rouge vif jaillit de la blessure et aspergea le peignoir de Semyon Iurevich, dessinant une flaque dans le giron mal formé du tsarévitch. La liche hypnotiseuse tenta de libérer son arme afin de porter un second assaut, mais le fantôme vert se jeta au milieu de la pièce. Il tendit la main et l’apprenti assassin s’écroula en tas contre son gré.

        Les lumières se rallumèrent. Érasme venait d’actionner l’interrupteur. Les recoins les plus sombres du fol-o-rama furent soudain inondés d’une lumière qui révéla chaque grain de poussière et chaque défaut dans la vieille peinture noire.

        — Il me faut…, dit Cicatrix, choquée, d’une voix crispée et haut perchée. Il me faut les machines et le chariot d’urgence ! On me l’a pro… pro… promis, je suis immortelle !

        On aurait dit un chat qui miaulait, tandis que son sang se répandait par terre. Érasme traîna le corps inanimé de Semyon Iurevich hors de la pièce, alors qu’Ayaan tentait d’extraire Cicatrix de son trône. Elle fit pression sur la blessure, mais la tige avait sectionné une bonne moitié de la jugulaire de Cicatrix. Le fait que le tsarévitch avait déjà absorbé suffisamment de sang pour la rendre anémique et aussi faible qu’un chaton n’arrangeait rien.

        — J’aime la vie, je veux vivre encore un peu ! implorait la femme, terrifiée.

        Mais Ayaan ne pouvait plus rien pour elle. On lui avait manifestement promis la vie éternelle en tant que liche, mais, dans quelques minutes, elle mourrait et se relèverait sous les traits d’une goule.

        Ayaan se tourna vers le tsarévitch, dont les lèvres écumaient littéralement d’excitation.

        — Qu’attends-tu de moi ? demanda-t-elle.

        Le prince des morts tourna son unique œil vers elle, mais il demeura muet.

        — Va te faire foutre ! s’exclama Ayaan. (Cicatrix avait perdu connaissance et respirait à peine.) On n’a pas le temps d’en faire une liche, même si je ne suis pas sûre que ç’aurait été une bonne chose. Je peux l’empêcher de revenir, en revanche.

        Le tsarévitch se suça la lèvre inférieure et fut pris de convulsions, sur son trône. Cela correspondait-il à un hochement de tête, à un haussement d’épaules, ou à un simple spasme involontaire ?

        Ayaan fit la moue et accumula de l’énergie entre ses mains. Elle se pencha en avant et ferma les yeux de Cicatrix. D’une certaine manière, assez peu logique, cette femme avait été son amie la plus proche dans le camp des liches. Elle embrassa son crâne rasé et prononça une brève prière pour son salut, implorant Allah de considérer la femme au-delà de sa décadence et de la fraternité qu’elle entretenait avec les monstres.

        Puis Ayaan leva les mains et foudroya la tête de Cicatrix jusqu’à ce que sa peau, ses muscles et sa graisse se désagrègent et que son crâne prenne une teinte jaunâtre. Elle maintint sa décharge jusqu’à ce que l’os se mette à roussir et que de la fumée jaillisse de ses orbites oculaires.

        Pendant un long moment, alors qu’elle était penchée au-dessus de la morte, Ayaan fut incapable de penser à autre chose qu’à Dekalb. À sa mort, elle lui avait proposé de lui rendre le même service. Il avait refusé, et elle n’avait pas insisté. Elle avait toujours regretté d’avoir permis à un tel héros de devenir un stupide traîne-semelle de plus. Peut-être que cela lui permettrait de se racheter un peu de son précédent échec.

        Finalement, elle se releva et se lissa les cheveux. Elle se sentait vidée. Elle avait faim, et elle se demanda si les chèvres de la ferme de Pennsylvanie étaient encore dans les parages. Elle ressentit une pointe de dégoût au fond de la gorge. Elle venait de faire bouillir la cervelle d’une amie et de changer ses yeux en crème aux œufs. Ce n’était pas le moment de songer à manger. Pourtant, c’était une morte-vivante, et elle savait que la faim ne cesserait jamais.

        — Qu’on me vire celle-là d’ici, dit le tsarévitch.

        Ayaan leva la tête, surprise, s’attendant à voir arriver des goules sans mains. La liche russe s’était en fait adressée au fantôme vert, qui saisit Cicatrix par ses chevilles roses. Il la sortit de la pièce en la traînant sans ménagement.

        Ayaan jeta un coup d’œil à la momie qui tenait le cerveau, puis à Nilla, qui affichait un air triste. Elle se tourna ensuite face au tsarévitch.

        — Je vais les emmener en lieu sûr, déclara-t-elle. On n’est pas à l’abri d’une nouvelle attaque. Je vous recommande également de vous trouver une cachette.

        Il s’avéra finalement que le tsarévitch était capable de hocher la tête.

        Ayaan guida son petit groupe vers la sortie du fol-o-rama puis s’engagea sur la plate-forme en bois, les planches argentées répercutant leurs pas comme un roulement de tambour. Avant qu’ils aient eu la possibilité de faire une centaine de pas, le cerveau s’adressa de nouveau à elle.

        — Mes couilles ! jura-t-il. Je t’assure qu’on n’aura plus jamais une occasion comme celle-là. On aurait pu le tuer ! Le massacrer sur place ! Maintenant, il va constamment être sur ses gardes. Il va prendre des précautions, peut-être même encore se cacher là où personne ne pourra le trouver. Et tout est ta faute !

        Ayaan regarda Nilla. D’une main, la liche blonde écarta une mèche de cheveux de ses yeux, mais la brise marine persistait à souffler dans sa chevelure.

        Le cerveau se mit à bredouiller dans l’esprit d’Ayaan.

        — Ne t’inquiète pas pour elle. Elle et moi sommes amis depuis bien longtemps. Tu peux t’exprimer comme bon te semble. Maintenant, dis-moi, jeune fille : tu ne manquerais pas un peu de courage ? Tu ne te serais pas dégonflée, au moment fatidique ? Bordel, tu peux me dire à quoi tu pensais ?

        Ayaan s’adressa directement au cerveau en se penchant au-dessus des mains de la momie, comme pour mieux se faire entendre.

        — Je pensais que je ne te faisais pas confiance.

        — Ah ! Tu n’as pas confiance en moi ?

        — Je ne fais pas plus confiance au tsarévitch, si c’est là que tu veux en venir. Il m’a transformée en monstre, et, ça, je ne le lui pardonnerai jamais. Mais en quoi mes sentiments ont-ils de l’importance, dans cette histoire ? Il est le seul à être en mesure de rebâtir ce monde cruel. Il est le seul à en avoir le pouvoir.

        — Il ne faudrait jamais concentrer toutes les forces dans les mains d’un seul individu. Il faudrait toujours pouvoir l’atténuer avec la sagesse de ses prédécesseurs.

        On aurait dit qu’il récitait les Saintes Écritures. Ayaan n’en tint pas compte.

        — Tu m’as dit qu’il fallait le supprimer, qu’il avait en tête un plan des plus maléfiques. À présent, ce grand projet secret a été révélé, il souhaite simplement soigner son corps difforme ! Je devrais tuer un infirme uniquement parce qu’il a envie d’être comme tout le monde ?

        — Le pouvoir de la Source est sans limites. Elle peut lui permettre de remodeler son corps, ce contre quoi je n’ai aucune objection. Toutefois, avec un tel degré de maîtrise, il peut presque tout faire. Il pourrait mettre un terme à toute trace de vie sur la planète, jeune fille, s’il le voulait. Tout détruire sans raison, éliminer tous ceux qui se trouvent sur son passage. Il pourrait imposer un règne de terreur.

        — Il faudra qu’il prenne le pouvoir de ses propres mains, s’il a l’intention de faire quelque chose d’utile, dit Ayaan d’un air renfrogné.

        Pour quelle raison ne parvenait-elle pas à faire comprendre tout cela au cerveau ? L’humanité avait besoin d’un chef. Il lui fallait un chef capable d’accomplir des miracles.

        Elle eut l’impression que le cerveau tentait de se retourner dans son bocal.

        — C’est une voie pavée d’embûches qui mène jusque-là. Tu crois vraiment qu’il va faire de son mieux pour tout le petit peuple qui traîne dans son sillage ? Il mutile leurs cadavres !

        — C’est vrai. Mais qui a construit une mosquée ? Qui n’a pas abattu des taudis pour faire de la place ? Si tu m’avais fourni une raison suffisamment valable, si tu m’avais donné n’importe quel motif, je me serais volontiers sacrifiée, oui, et tous ses disciples aussi, pour l’anéantir. Mais ça n’a pas été le cas. Tu as au contraire décidé de me polluer l’esprit avec des suggestions posthypnotiques. Pourquoi devrais-je t’être loyale, alors que tu essaies de tout obtenir par la force ?

        Le cerveau demeura silencieux un long moment.

        — Tu t’es ramollie.

        Ayaan poussa un rugissement de dégoût.

        — Nos pères avant nous. En fait, tu as cru aux conneries que ce branleur a débitées, hein ? Tu as changé de camp. J’ai fait mentir notre Semyon de ta part, mais c’était complètement inutile, hein ? Ils ont bien réussi leur lavage de cerveau, tiens !

        — Attention à ce que tu dis, lui dit Ayaan. Il se trouve que je suis une spécialiste dès qu’il s’agit d’accorder aux morts le repos éternel. Je n’ai jamais tué de fantôme, jusqu’à présent, mais je suis tout à fait disposée à apprendre de quelle façon il faut s’y prendre.

        — Si seulement c’était aussi simple…

        Ayaan s’éloigna de lui à grandes enjambées, mais pas très loin. Elle était seule. Toute seule au beau milieu d’atrocités. Elle était empêtrée dans des secrets, des mensonges et des plans dont elle n’était pas du tout à l’origine. Elle ne pouvait pas se permettre de tout laisser tomber.

        — Et toi ? demanda-t-elle à Nilla en la regardant fixement. Quel rôle tu joues, dans tout ça ?

        La liche blonde se tourna face au soleil.

        — Je te l’ai déjà dit, je ne suis personne. Et c’est ce qui me rend si particulière.

        Ayaan secoua la tête et se laissa tomber sur le sable. Elle contempla les vagues, qui se brisaient en formant des rouleaux blancs. Le soleil avait nettement changé de position dans le ciel quand elle remarqua quelque chose qui remuait dans l’écume, quelque chose de jaune, rouge et noir dont l’extrémité était légèrement argentée, et qui possédait des arêtes saillantes sur les flancs.

        La créature tendit les bras puis les laissa retomber, les enfonçant profondément dans le sable. Elle se cabra, de l’eau s’écoulant de ses orifices, de ses anfractuosités, de ses enfoncements et de ses fissures. Il s’était agi d’un humain, jadis. À présent, elle ressemblait à un poulet découpé. La partie argentée avait été un casque, fixé à sa tête. Il avait glissé et lui masquait un œil. L’autre orbite oculaire était vide et à vif, comme s’il avait été rongé. Elle avait perdu de longs lambeaux de peau dans l’eau, et le sel lui avait blanchi les quelques os qu’elle avait à nu. Il s’agissait de la chose la plus laide qu’Ayaan ait jamais eu l’occasion de rencontrer.

        — Qu’est-ce que c’est que ça, maintenant ? demanda-t-elle.

        C’est le cerveau qui lui répondit.

        — C’est l’un des fantassins d’Amanite. S’il est arrivé là par ses propres moyens, ça ne peut signifier qu’une seule chose : qu’il y a de fortes chances qu’elle soit morte.

      

    

  
    
      
        
      

      3.

      
        Sur Governors Island, les vivants se présentaient devant Dekalb, les uns après les autres. Il s’enfonçait de plus en plus dans la chaise longue qu’ils avaient installée pour lui, mais les survivants ne semblaient guère s’en soucier. Ils s’approchaient chacun leur tour, et il leur posait la main sur l’épaule. Quand ils s’éloignaient, ils respiraient bien mieux, et leur peau paraissait plus nette.

        Sur l’île, personne ne semblait surpris que Dekalb soit capable de les soigner. C’était la magie des liches qui avait infecté leurs récoltes, leurs immeubles, leurs corps. Il était donc normal que ce soit la même magie qui leur permette de se débarrasser de ce fléau. Sarah se demanda s’ils attendaient de son père qu’il nettoie aussi la moisissure sur leurs bâtiments. Espéraient-ils qu’il parcoure les jardins, au centre de l’île, et qu’il guérisse individuellement chaque pied de blé d’hiver ?

        — Je commence à avoir faim, dit-il, quand elle interrompit momentanément la file d’attente. (Il s’était tellement enfoncé dans sa chaise qu’il avait les bras étendus par terre, comme des os qu’on aurait jetés. Il fit rouler sa tête sur sa poitrine.) Mais ne t’inquiète pas, mon cœur, ce sera bientôt terminé. On tâchera alors de te trouver une maison.

        Sarah se leva et regarda ceux qu’il avait déjà soignés. Ils s’étaient rassemblés et ils riaient et plaisantaient, les mains sur les genoux, la bouche ouverte et humide, comme s’ils s’entraînaient à être de nouveau en bonne santé.

        — Eh, les gars ! appela-t-elle. Venez m’aider, vous voulez bien ? Il lui faut de quoi manger. De la viande, si vous en avez.

        — Je ne suis pas du genre à perdre mon temps à chercher de la bouffe pour une putain de goule, répondit un barbu. Pas après toutes ces années pendant lesquelles elles n’ont pas arrêté de me pourchasser.

        Exaspérée, Sarah poussa un soupir, mais son père lui serra le poignet.

        — Vas-y doucement avec eux, ma chérie. Ils ont presque tout perdu. Ils n’ont pas ce que nous avons maintenant.

        Elle s’éloigna, le laissant en compagnie des vivants qui continuaient à s’amasser, réclamant leur tour avec le soigneur. Elle prit la direction des entrepôts, à l’extrémité sud de l’île, il y aurait certainement quelque chose pour lui, là-bas. Sur le chemin, ses doigts touchèrent la pierre de stéatite.

        — Il se conduit comme il faut ? demanda-t-elle.

        Elle avait demandé à Ptolémée de s’occuper de Gary. Le crâne-crabe n’avait eu aucun geste menaçant depuis l’époque où il l’avait paralysée, mais elle n’était pas parvenue à atteindre l’âge canonique de vingt ans sans se montrer prudente avec les morts.

        — Tranquillement charades il raconte et charades assis il raconte tranquillement, lui répondit la momie.

        Sarah ne s’en soucia plus. Elle traversa le Liggett Hall, qui coupait l’île en deux et où il faisait sombre et frais, et elle s’engagea dans les champs verdoyants qui se trouvaient derrière. La partie la plus méridionale de l’île ressemblait encore à ce qu’elle avait été avant l’Épidémie, c’est-à-dire une vaste base réservée aux garde-côtes. Trois quais se prolongeaient dans le Buttermilk Channel. Ils tiraient leur nom de l’alphabet militaire : Lima, Tango, Yankee. Les anciens terrains de sport avaient été transformés en terres agricoles, mais les paniers de basket étaient toujours debout, au milieu des verts pâturages, s’inclinant légèrement sous l’effet de la brise.

        Pour gagner les entrepôts, Sarah dut passer par l’une des plus étranges constructions de l’île, le centre commercial du quai Tango. Il comprenait un hôtel, une laverie automatique, et même un supermarché avec des rayons vides si longs qu’ils s’affaissaient sous leur propre poids. Des distributeurs automatiques qui avaient jadis regorgé de Pepsi glacé se trouvaient à chaque intersection, soit complètement abandonnés, soit vandalisés. Le plus étrange de tout, c’était sans doute la carcasse calcinée d’un Burger King, un restaurant dont Sarah avait entendu parler uniquement dans les histoires que son père lui racontait avant qu’elle aille se coucher, dix ans auparavant. Des panneaux métalliques grinçaient dans la brise du soir, et de vieux néons se dressaient sans vie et froids. Quelques voitures rouillées aux lignes arrondies étaient tapies dans les parkings étouffés par la végétation.

        Quand on allumait des lampes à kérosène, à Nolan Park, dans la moitié supérieure de l’île, cela semblait naturel, normal. Dans les maisons coloniales, la moindre lueur vacillante était la bienvenue. Sur le quai Tango, les flammes avaient un aspect bien différent. Elles ne paraissaient pas à leur place à côté de toutes ces ampoules brisées et privées d’alimentation électrique. Il n’était donc guère surprenant que les gens rechignent à s’aventurer si loin au sud, et les survivants avaient tendance à rester du côté nord, à l’exception de ceux qui travaillaient dans les champs, et de ceux qui avaient besoin de se fournir au magasin d’approvisionnement général du quai Lima. Et même quand c’était le cas, ils demandaient généralement à un ramolli de s’en charger à leur place.

        Sarah fut donc un peu surprise de voir Marisol devant l’entrepôt principal. Madame le maire avait une pelle à la main et un petit paquet enveloppé d’un linge blanc sur l’épaule. Sarah se figea et demeura immobile, embarrassée, pour une raison ou pour une autre, de se faire surprendre dans un lieu aussi paisible.

        Elles se dévisagèrent un moment, et le regard qu’elles s’échangèrent ne fut pas des plus amicaux. Après tout, Marisol avait menacé Sarah de l’exécuter sommairement, la dernière fois qu’elles s’étaient adressé la parole. Quant à Marisol, son paquet était facilement reconnaissable, si l’on s’approchait un peu, puisqu’il s’agissait d’un cadavre humain.

        — Tu es venue pour m’aider à enterrer mon fils ? demanda Marisol d’une voix âpre et larmoyante, mais dépourvue de la moindre trace d’émotion.

        — Il n’a pas tenu le coup ? demanda Sarah.

        — Il n’y avait pas de magie en lui, contrairement à toi. La fille de Dekalb est en vie et mon Jackie est mort. On est simplement des gens normaux, tu sais ? Il n’avait rien de magique.

        Sarah s’apprêta à protester, à affirmer qu’elle n’avait rien de magique, mais il se serait agi d’un mensonge. Son père aurait pu sauver le garçon. S’il ne s’était pas précipité à Manhattan pour lui soigner le bras, il aurait pu rester sur Governors Island et sauver la vie de Jackie. S’il avait su qu’il détenait ce pouvoir, si Sarah le lui avait dit, si elle avait rompu la promesse qu’elle avait faite à Gary et révélé le secret…

        Il était très aisé de culpabiliser, et les prétextes ne manquaient pas pour que Sarah puisse tenter de tirer des leçons de morale de la mort du garçon. Elle garda le silence et espéra que cela pourrait ressembler à de la solennité.

        Elles s’engagèrent toutes les deux dans le champ de blé d’hiver et délimitèrent grossièrement l’espace étroit qui lui servirait de sépulture. Les insulaires enterraient toujours leurs morts dans leurs champs, privilégiant avant tout l’aspect pratique. Les corps apportaient en effet certains nutriments à la terre. Si les corps étaient ensevelis suffisamment profondément, les risques sanitaires demeuraient minimes.

        Marisol creusait, et Sarah tirait, poussait et évacuait la terre du trou. C’était un travail horrible et épuisant qui la mettait en sueur. Aucune des deux n’avait pensé à apporter de l’eau ou de quoi manger. Le sweat-shirt de Sarah se transforma presque aussitôt en guenille détrempée. Elle avait de la terre dans les yeux, dans le nez. Elle lui collait aux lèvres et aux cheveux. Mais elle ne se plaignit pas une seule fois.

        Elle crut tout d’abord qu’elle faisait preuve de politesse. Qu’elle aidait Marisol parce que celle-ci le lui avait demandé. Elle s’imaginait qu’il s’agissait d’une bonne façon d’agir, et qu’elle était quelqu’un de bien. Elle avait même considéré le fait que cela pourrait la rapprocher de Marisol, dont elle aurait certainement besoin, à l’avenir, et elle tentait de gagner son estime à la sueur de son front. Mais, après une heure de dur labeur, quand ses bras se mirent à le brûler, ses mains à se raidir et son dos à devenir une unique barre de douleur à force de se baisser, puis de se relever, encore et encore ; elle finit par cesser de penser à elle.

        L’enterrement de Jackie n’était en rien une manœuvre politique ni un geste de regret. Ce n’était qu’un travail pénible dont il fallait venir à bout, et elle s’était trouvée là le moment venu. Il ne s’agissait que d’une corvée supplémentaire sur une liste de choses à faire.

        Quand le trou fut suffisamment profond, Marisol jeta sa pelle sur le côté. Elle tendit les bras, et Sarah ramassa le petit corps du garçon. Jackie ne pesait presque rien, et Sarah eut l’impression qu’il ne s’agissait pas d’un cadavre. Elle savait à quoi cela ressemblait de serrer dans ses bras un squelette comme son père, ou une momie, mais Jackie était différent. Il était froid, mais sa peau était encore douce et souple. Son linceul ne lui couvrait pas bien la tête, et elle jeta un coup d’œil malheureux à l’intérieur. Elle remarqua le trou au milieu de son front.

        Sarah savait pertinemment à quoi ce trou avait servi. En Somalie, au cours de ses premières années sous la tutelle d’Ayaan, lorsqu’elle était encore trop jeune pour porter une arme, on avait demandé à Sarah de nettoyer les morts. On lui avait remis un petit marteau et un burin, et elle avait appris à s’en servir le plus rapidement possible. Les morts ne mettaient pas longtemps à revenir, pas longtemps du tout. Quand un soldat tombait, on lui rendait un dernier hommage. On lui accordait le repos éternel.

        Elle était incapable de s’imaginer à quoi cela pourrait ressembler de le faire à la chair de sa chair. À son fils unique. Ne souhaiterait-on pas, même si la sagesse s’y opposait, qu’il se remette à bouger, que ses paupières s’ouvrent de nouveau ? Est-ce que cela ne nous retiendrait pas, ne serait-ce qu’un instant ?

        Mais, bien sûr, Marisol était une femme forte. Ayaan l’avait reconnu quand elle était sur l’île et avait vu le sort sinistre qui allait être réservé aux survivants. Marisol était coriace, et elle était capable de prendre des décisions difficiles. Sarah lui présenta son fils et l’observa le poser délicatement dans la terre truffée de vers. Puis Sarah tendit la main et aida Marisol à s’extraire de la tombe. Ensemble, elles repoussèrent la terre sur le garçon, l’ensevelissant à tout jamais.

        Marisol ne prononça aucune prière et n’offrit au garçon aucun éloge funèbre. Sa peine indéniable, inscrite dans les traces de terre qui ornaient son visage, était suffisamment éloquente. Sarah s’assit, l’observa et se demanda pourquoi elle ne se sentait pas aussi forte à propos d’Ayaan. Sans doute parce que cela ne lui semblait pas encore réel. Après une demi-heure environ, pendant laquelle elles étaient restées assises à méditer, Marisol se tourna face à elle.

        — Qu’est-ce que tu veux ? demanda-t-elle.

        Sarah comprit le sens de sa question. Pourquoi était-elle venue sur Governors Island et que faudrait-il faire pour qu’elle en reparte ?

        — Je ne vais pas te mentir. J’ai entrepris un voyage périlleux, et rien ne se passe comme prévu. À l’origine, c’était censé être une mission de sauvetage. À présent, je cherche plutôt à me venger.

        Marisol esquissa un sourire, un sourire discret et forcé.

        — Jack m’a enseigné ce qu’était la vengeance. Il m’a expliqué qu’il s’agissait de l’unique forme de suicide acceptée par l’Église.

        Sarah haussa les épaules.

        — D’accord, ce n’est peut-être pas le bon terme. Avant, on appelait ça de l’« hygiène publique ». La femme qui m’a élevée est morte, à présent. C’est une morte-vivante. C’est mon dernier devoir envers elle que de lui mettre une balle dans le crâne.

        Elle baissa la tête vers la terre fraîchement retournée de la tombe. Il s’était agi du dernier devoir de Marisol envers son fils. C’était la même chose. Sarah voulut le lui expliquer, mais elle était consciente que ses paroles risquaient de profaner la mort de Jackie.

        — Il me faut des armes, et il me faut des soldats, poursuivit-elle. Mais, pour l’instant, il me faut de la viande pour mon père.

        Son père… N’était-ce pas également son devoir que de le purifier ?

        Non. Il ne fallait plus qu’elle y pense. Quoi qu’il arrive. Ayaan lui avait expliqué une centaine de fois ce qu’elle voulait qu’elle fasse si elle devait un jour faire partie des morts-vivants. Elle lui avait laissé des instructions suffisamment explicites. Ayaan souhaitait être purifiée. Son père, lui, semblait vouloir poursuivre son chemin.

        Elle refusa d’approfondir la question.

        Marisol l’aida à trouver dans les principaux commerces ce dont elle avait besoin. Un sachet familial de couenne de porc, dont la fraîcheur était assurée pour les prochaines décennies. Elles redirigèrent leurs pas vers le nord, dans la partie de l’île où l’on avait déjà dressé un feu, où les lumières s’étaient allumées dans les maisons et le son de violons enjoués et de guitares acoustiques résonnait, comme si la musique s’était accrochée dans les branches des arbres. Elles trouvèrent Dekalb affalé en avant, plié en deux sur ses genoux, toujours installé dans sa chaise longue, tandis qu’autour de lui les vivants se préparaient à dîner tous ensemble. La liche prit les couennes de porc des mains de sa fille et tenta de déchirer le sachet pour l’ouvrir, mais il n’en avait plus la force. Sarah lui vint en aide. Elle tendit le sachet à son père en jetant un coup d’œil à Marisol, qui lui rendit son regard. Le silence qui s’était établi entre elles était bien moins gênant qu’il l’avait été.

        — Il faut qu’on te trouve une maison, dit Dekalb, la bouche pleine de ce qui aux yeux de Sarah ressemblait à des morceaux de polystyrène rose. Si tu as l’intention de rester ici avec moi, il te faut un endroit convenable où loger. Tu ne peux pas venir avec nous dans le conduit d’aération, ce n’est pas très sain.

        Sarah fronça les sourcils.

        — Papa, je n’ai pas prévu de rester, lui répondit-elle. J’ai du boulot qui m’attend, des trucs importants.

        En se justifiant, elle eut l’impression de retomber en enfance.

        Dekalb secoua la tête.

        — Ça attendra, lui dit-il. On a beaucoup trop de choses à rattraper. Et il faut qu’on parle de ton éducation. Marisol, qu’en est-il des quartiers des officiers, près de l’école ? Qu’est-ce qu’il y a de disponible, là-bas ?

        — Papa ! s’indigna Sarah. Je…

        Il plongea la main dans le sachet et le fit bruisser pour exprimer son agacement.

        — Je ne permettrai pas que tu te mettes de nouveau en danger, dit-il. (Il tira une poignée de couennes et les enfourna sans cesser d’afficher son éternel rictus.) C’est qui, l’adulte, ici, après tout ?

      

    

  
    
      
        
      

      4.

      
        L’énorme 4 x 4 tangua violemment sur ses roues géantes lorsqu’il percuta une voiture abandonnée sur l’autoroute, dont le pare-brise explosa en une myriade de minuscules morceaux de verre, les amortisseurs et les essieux rongés par la rouille éclatant et se pliant en grinçant. Et ce fut tout. Dans le tombereau, Ayaan se cramponna à un arceau de sécurité jusqu’à ce que le véhicule cesse d’osciller, puis elle pressa le bouton de son talkie-walkie.

        — Il me faut des mécanos, dit-elle. Le camion ne va pas pouvoir passer.

        Une petite dizaine de vivants en combinaison bleue se précipitèrent armés de pieds-de-biche et de masses. Ils vinrent rapidement à bout de la voiture complètement rouillée, la réduisant en pièces et jetant les restes de l’épave dans les broussailles, de chaque côté de la route. Ils devaient faire vite. Derrière eux, le camion à plateau du tsarévitch poursuivait sa progression, ses rangées de roues tournant par à-coups, gagnant centimètre après centimètre. Une centaine de cadavres le portaient sur les épaules, le dos voûté, les doigts crispés. Au sommet, six autres goules tournaient les manivelles qui permettaient de le conserver à niveau et de le faire avancer d’une façon régulière, même lorsqu’il se trouvait sur une chaussée sérieusement dégradée. C’étaient des artilleurs vivants qui étaient affectés aux mitrailleuses lourdes que l’on avait installées dans deux nids, sur le plateau du camion. À l’avant, on avait sanglé le fantôme vert sur un siège, au sommet d’une structure élevée de laquelle il bénéficiait d’une excellente vue sur les environs et sur tout ce qui se passait dans la colonne de véhicules. À l’arrière du plateau, le tsarévitch en personne était étendu dans sa yourte, à l’abri des regards. Parmi les liches circulait une rumeur d’après laquelle il n’était pas là du tout, le camion était une ruse et il se dissimulait ailleurs. Ayaan ne lui en aurait pas voulu de se montrer méfiant.

        L’attaque qu’il avait subie l’avait sérieusement ébranlé, et la mort de Cicatrix l’avait privé d’une réserve de nourriture familière. Depuis que le tsarévitch avait appris la mort d’Amanite, quelque chose en lui avait changé. Tout d’abord meurtri et confus, il s’était depuis galvanisé. Il avait rapidement exhorté les siens à prendre la route. Il avait également bénéficié d’une aide enthousiaste. Les vivants et les morts avaient travaillé main dans la main pour préparer les véhicules au plus vite, pour rassembler leurs effets et leurs provisions et faire tout ce qu’il fallait pour un voyage en compagnie du prince des morts. Leur destination et ce qu’ils y feraient une fois celle-ci atteinte relevaient encore du parfait mystère. Ayaan estimait de toute façon qu’elle avait bien trop de travail pour perdre du temps à poser des questions.

        Derrière le camion à plateau suivait une flotte de plusieurs centaines de voitures et de bus tout juste en état de rouler, leurs moteurs recrachant une fumée bleue dans un paysage qui était retourné à l’état sauvage. Ayaan se souvenait d’un temps où les voitures étaient banales, même dans sa Somalie natale, mais elle avait oublié à quel point elles étaient bruyantes et la pagaille qu’elles pouvaient provoquer. La plus grande partie des véhicules n’avaient pas servi depuis plus de dix ans, et certains étaient si rouillés qu’ils s’étaient réduits en poussière après un jour ou deux d’utilisation seulement. Cela n’avait aucune importance. Le tsarévitch disposait de tout le carburant dont il pourrait avoir besoin grâce à sa raffinerie de Chypre, et l’on était loin de la pénurie de voitures.

        Ayaan avait participé à l’une des missions de récupération de véhicules. En dépit de tout ce qu’elle avait vécu, et sans tenir compte de ce qu’elle était devenue, ça la hantait encore. Les voitures les attendaient, garées en rangées ordonnées devant les centres commerciaux, les aéroports et les stades. On les y avait laissées intentionnellement, et leurs propriétaires avaient eu l’intention d’aller les récupérer, à un moment ou à un autre. Chacun des véhicules était personnalisé, d’une façon ou d’une autre, par un autocollant délavé, un pompon accroché à un rétroviseur, de fausses flammes peintes sur la carrosserie… Des effets personnels jonchaient les sièges passagers, des emballages de fast-food traînaient dans l’habitacle. Les portières étaient toutes verrouillées, les vitres solidement remontées. Mais personne n’était jamais revenu. Les voitures étaient abandonnées. Laissées pour mortes.

        Ce n’était pas la présence de choses horribles qui la hantait, mais l’absence de toute normalité. Il était parfois aisé d’oublier que quatre-vingt-dix-neuf pour cent de la population mondiale avaient péri au cours des premiers mois de l’Épidémie. Lorsque l’on était entouré de goules, de cultistes et de liches, il était facile de faire comme si la planète ne s’était pas fait décimer. Au milieu d’un parking plus vaste que le village dans lequel elle avait vu le jour, en revanche, contemplant les reflets du soleil dans chacune des vitres et chacun des rétroviseurs, Ayaan avait été forcée de l’admettre, de reconnaître que les pertes étaient incalculables.

        On avait à présent offert une sorte de seconde vie aux voitures, supposait-elle. Dans chacune d’elle se trouvaient un unique vivant – le conducteur – et autant de goules sans mains qu’il était possible d’en entasser dans l’habitacle, sur la banquette arrière et dans le coffre. Le fantôme vert et le tsarévitch s’assuraient de leur docilité, mais Ayaan ne pouvait s’empêcher de se demander ce que les conducteurs devaient penser. Étaient-ils contents d’eux ? Se complaisaient-ils dans l’idée que leur mission était sacrée ? Ou craignaient-ils chaque seconde qu’un de leurs passagers se réveille avec une faim de loup ?

        Ayaan regarda devant elle et vit que la route était obscurcie par les branches d’un saule pleureur. Les racines de l’arbre avaient déchiré l’asphalte et provoqué des lézardes dans le bitume dans toutes les directions.

        — Il me faut une équipe de bûcherons, dit-elle.

        Et des cultistes vivants armés de tronçonneuses se précipitèrent sur la chaussée. Ayaan tenta de ne pas penser à la dernière fois où elle avait vu une tronçonneuse.

        Derrière les véhicules bondés de morts-vivants se trouvaient des dépanneuses, des camions-citernes, des semi-remorques transportant aussi bien des ateliers mécaniques mobiles et des caisses pleines de pièces de rechange pour les voitures que des cuisines, que ce soit pour les vivants ou pour les morts-vivants. Derrière les camions d’assistance suivaient les retardataires, des vivants qui ne savaient pas conduire, pour la plupart, et qui formaient un embouteillage, loin derrière. Ils tentaient de suivre le rythme du mieux qu’ils le pouvaient. La colonne de véhicules ne progressait qu’à une vitesse de quelques kilomètres à l’heure, mais elle ne s’immobilisait jamais. Les mécaniciens et les équipes d’élagage dégageaient la voie tandis que deux rouleaux compresseurs et des niveleuses étaient en alerte, au cas où le passage serait véritablement impossible. Quoi que le tsarévitch ait espéré trouver à l’ouest, il avait l’intention d’y arriver le plus vite possible.

        Il y aurait de sérieux obstacles à surmonter, Ayaan en était persuadée. Franchir des cours d’eau. Gravir des montagnes. C’étaient des semaines de route qui les attendaient. Jusqu’à présent, personne ne s’était encore plaint.

        Enfin… à l’exception de Semyon Iurevich. Bien qu’il ait plus imploré le pardon et supplié que l’on mette un terme à son existence de mort-vivant qu’il se soit plaint. Ayaan entendait ses jérémiades en dépit du vacarme provoqué par les voitures et les tronçonneuses.

        Il y avait eu un débat houleux sur ce qu’il fallait faire de la liche apostat. Certains avaient suggéré de le donner en pâture aux morts-vivants, ce qui était le pire des affronts pour le plus ignoble des traîtres. Mais les zombies ne dévoraient pas leurs congénères. L’énergie noire les repoussait bien plus que leur chair suppurante en état de décomposition les attirait. On avait remarqué que les goules dévoraient volontiers de la chair d’humain mort tant que ce dernier était inanimé. Il aurait été simple de réduire en bouillie le cerveau de Semyon Iurevich et, ensuite, de le donner en pâture aux morts, mais le tsarévitch trouvait qu’il manquait un élément propre à la justice noire. Ça manquait de torture.

        Sur le camion, derrière elle, Ayaan aurait pu regarder ce que le tsarévitch avait finalement jugé bon de faire, si elle l’avait voulu. Semyon Iurevich était pendu à un gibet, les yeux tournés vers le ciel. Débarrassé de son peignoir, il se révélait plutôt corpulent. À présent, un vivant armé d’une machette était en train de le découper en fines tranches, en commençant par la plante de ses pieds, et en remontant. Il jetait chaque nouvelle tranche dans un mixeur et en faisait de la bouillie, jusqu’à ce que son énergie noire se soit complètement dissipée. On faisait ensuite dégouliner la pâte obtenue dans la gueule des goules qui avaient travaillé si dur et charrié le camion à plateau à travers tout le New Jersey.

        Les autres liches parièrent que Semyon Iurevich ne serait plus qu’un crâne hurlant bien avant d’avoir atteint l’Indiana.

        Elle ne parvenait plus à se débarrasser l’esprit de cette putain de liche, comme s’il avait réussi à glisser ses doigts pourris à l’intérieur de son cerveau. Ayaan n’appréciait guère de l’entendre crier, mais elle comprit aussi qu’elle n’éprouvait aucune sympathie pour lui.

      

    

  
    
      
        
      

      5.

      
        Sarah était entendue sur son lit, dans le noir, et tentait de ne pas regarder de l’autre côté de la pièce. À moins d’un mètre vingt, assis sur un fauteuil parce qu’il ne dormait pas, se trouvait un cadavre. Un cadavre ambulant, un ex-être humain affamé et mort, avec les ongles brisés, la peau du visage déchirée et tendue, comme s’il portait un masque. Elle avait commencé à être submergée par cette impression au dîner, le soir précédent. Il s’était assis à l’écart. Il avait coupé l’appétit à pas mal de monde. Elle s’était rendu compte, alors qu’elle grignotait une côte de céleri, qu’il la dégoûtait, elle aussi. Que ce cadavre en particulier soit celui de son père faisait moins le poids qu’elle l’avait espéré. Il était d’une apparence effroyable. Il avait des plaies dans chacun des plis de la peau. Ses fluides corporels s’étaient accumulés dans une moitié de son corps, et des ecchymoses décrivaient des motifs sombres sur l’un de ses bras et sur une joue. Ses yeux s’étaient enfoncés dans leurs orbites, son nez s’était réduit à un petit morceau de cuir. Même à la simple lueur de la lune, il était difficile de le regarder sans avoir aussitôt la chair de poule.

        La silhouette de Dekalb se découpait contre la lumière qui provenait de la fenêtre. Il tapotait sur le crâne de Gary avec l’un de ses doigts, pas plus épais qu’un crayon. À contre-jour, il semblait affreusement maigre. Il ressemblait plus à un bâton qu’à un être humain. Sa terreur se dissipa peu à peu. C’était son père, se dit-elle. C’était lui qui l’avait serrée dans ses bras, qui lui avait donné à manger des morceaux de carotte qu’il tirait d’un sac en plastique, et qui lui avait porté sa gamelle quand elle était trop lourde.

        Il s’agissait également d’un mort, d’une pitoyable chose toute flétrie. Tout comme l’avait été Jackie, le petit garçon qu’elle avait enterré.

        Elle réfléchissait trop. Elle se retourna et fit semblant de dormir.

        Sarah se demanda si tout le monde devait traverser cette épreuve. À un certain âge, est-ce que tout le monde, en regardant son père, cet être qui avait jadis été si grand et si fort, n’y voyait qu’un frêle vieillard ? Naturellement, peu nombreux étaient ceux qui auraient l’occasion de voir leur père sous cette forme.

        Elle réfléchissait trop. Elle n’arrivait pas à dormir. Elle saisit la dent de Gary, dans sa poche arrière et regarda de l’autre côté de la chambre, au niveau de la chose aux pattes de crabe qui se trouvait sur la commode. Le crâne possédait toutes ses dents, que ce soient celles du haut ou celles du bas. Celle qu’elle tenait dans sa main était une incisive, mais il ne lui en manquait aucune. La dent que la momie lui avait ôtée avait dû repousser. Au lieu de frémir à cette idée, elle referma la main sur la dent et établit le contact.

        — Eh bien, regardez qui voilà.

        Le crâne-crabe demeura immobile et n’eut pas la moindre réaction. D’une façon relativement surnaturelle, il ressemblait à un chat endormi, se prélassant à la lueur de lune. Dans son esprit, Gary semblait bien plus excité.

        — Que les choses soient claires, lui dit Sarah, sans articuler la moindre parole. Si tu essaies encore une fois cette connerie de paralysie, je t’amènerai personnellement au beau milieu de l’océan Atlantique et je t’y jetterai. Papa a peut-être la faculté de te guérir inconsciemment, mais je ne suis pas certaine qu’il puisse t’apprendre à nager.

        — J’ai du mal à te dire à quel point je suis effrayé !

        Sarah adressa au crâne un regard noir.

        — J’ai déjà le bateau.

        — Et moi, j’ai une chose dont tu as besoin. Sinon, on ne serait pas en train de discuter. Tu peux me menacer tant que tu le souhaites, Sarah, mais tu ne pourras rien y faire.

        Il était en train de l’appâter. Il voulait qu’elle se mette en colère. Il voulait qu’elle lui donne un coup de pied, qu’elle le jette contre un mur ou qu’elle lui dise quelque chose de cruel. Pourquoi ? Elle doutait qu’il s’agisse de simple masochisme.

        — C’est à propos de Mael Mag Och. Le type dont je croyais qu’il s’appelait Jack.

        — Ah. Ce vieux salopard. Oui, je le connaissais bien. Tu veux juste des informations générales ou tu as des questions précises à me poser ?

        — Pourquoi est-ce qu’il m’a menti ? demanda-t-elle.

        Elle avait tenté de le deviner toute seule, un peu plus tôt, en allant à la source. Elle n’avait cessé de saisir la poignée de l’épée verte. Mael Mag Och ne lui avait jamais répondu. Quand elle avait posé la question à son père, il lui avait dit que le vieux Celte devait certainement filtrer ses appels. Puis Dekalb avait été contraint de lui expliquer ce que ça signifiait.

        — Il ne veut plus me parler, maintenant. Pourtant, pendant des années, c’est lui qui est venu vers moi. Il m’a enseigné beaucoup de choses, il m’a donné des conseils… Pourquoi ? Pourquoi était-il si important que je croie qu’il s’agissait de Jack ?

        — Il a probablement choisi le nom de Jack, car tu en avais déjà entendu parler, c’était quelqu’un en qui tu pouvais avoir confiance, lui répondit Gary d’un ton étonnamment doux et bienveillant. Il n’a jamais été le genre de personne capable de s’en tenir aux simples faits. Il s’est présenté comme un type sympa, et, franchement, je suis encore persuadé que c’est quelqu’un de bien. Mais il a parfois des idées un peu folles à propos de ce que nous sommes et de la raison pour laquelle il faut que le monde s’arrête. S’il ne veut pas te parler, eh bien, estime-toi heureuse !

        — J’ai l’impression qu’il t’a roulé aussi, hein ? demanda Sarah.

        — Pendant un moment. Puis je lui ai dévoré le cerveau. Naturellement, ça en dit plus long sur moi que sur lui.

        Sarah frissonna d’effroi.

        — C’est un fou. Voilà tout ce que je peux te dire, ma puce. Une fois, il m’a dit que son dieu l’avait ramené à la vie pour qu’il puisse superviser l’extinction de la race humaine. Quoi qu’il puisse te demander, ne le lui donne pas.

        — Merci pour le conseil.

        Sarah rangea la dent dans sa poche et se retourna une nouvelle fois. Elle entendait son père qui faisait les cent pas sur le plancher. Il ne faisait pas le même bruit qu’un être humain. Ses pas n’étaient pas assez lourds ni suffisamment forts.

        Elle réfléchissait trop.

        Au petit matin, les rayons blancs du soleil remontèrent le long de ses draps et finirent par illuminer son visage. Sarah fit la grimace, mais elle fut obligée de céder. Elle se redressa dans son lit et vit que son père était assis dans le fauteuil, de l’autre côté de la chambre. Il avait un livre entre les mains.

        — Il fut un temps où j’étais trop faible pour pouvoir le lire, lui dit-il, les lèvres incurvées en un rictus mélancolique, une grimace proche d’un sourire, sans jamais en être un véritablement.

        Il était vraiment moins affreux – et moins… répugnant – quand il parlait. Il avait la voix de son père, et ça, ça faisait toute la différence. Reconnaissante, elle se redressa davantage et l’écouta attentivement.

        — C’était avant que je comprenne que j’avais la possibilité de puiser dans l’énergie des goules, comme une sorte de vampire. J’en ai vu de toutes les couleurs, à l’époque, ma fille.

        — Je suis… désolée, papa, dit-elle en posant les pieds par terre.

        Ses chaussures se trouvaient à côté du lit. C’était Ayaan qui lui avait enseigné ça, pas son père. Elle les enfila sans difficulté.

        — J’ai du mal à te dire à quel point je suis fier de tout ce que tu as réalisé. Il n’est pas facile de parcourir le monde, de nos jours. Je suis bien placé pour le savoir. Quand je suis retourné à New York, tous les zombies s’y trouvaient encore. Je suis un peu en rogne contre Ayaan. Elle m’a affirmé qu’elle prendrait soin de toi.

        Sarah baissa la tête. Elle avait les idées trop confuses pour réfléchir.

        — En fait, j’avais l’intention de t’en parler.

        Elle se leva en frissonnant. Son sweat-shirt était au sale, elle n’avait qu’un débardeur sur le dos. Il faisait froid, dans la chambre : le chauffage central ne fonctionnait plus, naturellement. Elle serra les bras autour de son corps et tenta de le regarder dans les yeux, comme une adulte.

        — Elle est… morte. Elle s’est fait capturer par le tsarévitch, et… j’ai essayé de la suivre pour tenter de la libérer, mais j’ai attendu trop longtemps. J’aurais pu… j’aurais pu la sauver, d’une façon ou d’une autre, si je m’étais décidée à engager le combat avec eux, si j’avais fait preuve d’un peu moins de prudence… Mais maintenant, c’est une liche, et… et… et… il faut que je la purifie, maintenant. Il faut que je l’empêche de rester une de ces… choses.

        Elle s’interrompit. Elle avait été sur le point de dire qu’il fallait qu’elle épargne à Ayaan le fait d’être une liche. Il aurait pu mal le prendre.

        Il la regarda fixement, sans ciller. Elle ne se rappelait plus s’il avait encore des paupières ou non.

        Elle se sentait idiote quand il la regardait de cette façon. Comme une enfant.

        — OK, je me suis mal exprimée. Je peux recommencer ? demanda-t-elle.

        — Inutile, répondit-il. (Ses yeux s’embuèrent, et elle se demanda s’il était en train d’avoir l’équivalent pour les goules d’une attaque. Puis il se dirigea vers la commode et posa la main sur l’épée verte.) Tu as donc essayé de sauver la vie d’Ayaan. Je vois. Ça n’a pas fonctionné. Inutile de t’en vouloir. Ce n’était pas ta faute.

        — Ce… Vraiment ? demanda Sarah.

        Elle se demanda ce qu’il savait de plus qu’elle.

        — Ayaan était une fervente musulmane. Elle détestait l’idée de devenir un jour impure, expliqua Dekalb en tripotant l’épée. (Il était en fait trop faible pour réussir à la soulever.) Mais c’était aussi une fille pragmatique. Je ne crois pas qu’elle apprécierait que quelqu’un doive réparer les dégâts qu’elle a elle-même provoqués. Particulièrement si, pour ça, tu devais te mettre en danger.

        Cela n’avait aucune importance, songea Sarah. Peu importait ce que voulaient les uns et les autres. C’était une question de devoir. Elle s’apprêta à le dire à haute voix… mais elle en fut incapable.

        Elle l’abandonna, prétextant un petit déjeuner en compagnie des survivants. La petite maison que Marisol avait trouvée pour eux trois – Sarah, Dekalb et Gary – était située du côté nord du Nolan Park, à bonne distance des demeures victoriennes dans lesquelles logeaient les survivants. Il était facile de s’éclipser en toute discrétion. Elle se souvint de la fois où elle s’était esquivée du camp, en Égypte, par-dessus la clôture. C’était drôle qu’après tant de temps elle puisse s’enfuir pour exactement la même raison.

        Elle se dirigea vers les jardins et y trouva aussitôt un ramolli. N’importe lequel ferait l’affaire. Celui-ci avait jadis été une femme et ses seins se balançaient comme deux outres de vin vides chaque fois qu’elle se baissait pour arracher une mauvaise herbe. Ses cheveux étaient taillés avec netteté, elle se les était sans doute fait couper juste avant sa mort. Même s’ils avaient sérieusement besoin d’un bon lavage, Sarah distinguait encore qu’ils s’évasaient pour former un carré.

        Il n’y avait rien dans ses yeux. Strictement rien. Sarah connaissait ce regard. Elle savait que lorsque la plupart des gens mouraient, c’était leur personnalité et leurs souvenirs qui disparaissaient les premiers. Tout ce qui faisait d’eux des êtres humains. Quand l’oxygène cessait d’alimenter leur cerveau, le délicat réseau de leur identité individuelle se désagrégeait purement et simplement, comme le givre présent sous une feuille aux premiers rayons du soleil. À présent, il n’y avait plus personne dans cette coquille vide. Elle adressa un sourire à Sarah avec ses lèvres fendues, mais uniquement parce qu’elle avait été programmée pour agir de la sorte.

        C’était exactement ce qu’il lui fallait. Elle brandit le nœud coulant dans une main et le bracelet de fourrure dans l’autre. Il y avait certainement une raison qui expliquait la raison pour laquelle le tsarévitch avait envoyé la moitié d’une armée à la poursuite de ces artefacts.

        — Mael Mag Och, dit-elle en regardant la ramollie droit dans les yeux. Mael Mag Och, s’il te plaît. Avance-toi, je te prie, et… et fais-toi connaître.

        Elle poussa un soupir. Elle n’avait aucune idée de la façon dont elle pouvait s’y prendre. Dans le passé, c’était toujours lui qui était venu à elle.

        — Mael Mag Och… Jack… je t’en prie. Il faut que je te parle. J’ai vraiment besoin d’un conseil, et il n’y a personne d’autre. S’il te plaît…

        Elle persévéra bien trop longtemps avant de finir par reconnaître sa défaite.

      

    

  
    
      
        
      

      6.

      
        De nombreuses caisses de MP4 garnissaient les rayonnages métalliques des plus petits entrepôts de l’île. Le magasin d’armes légères était le bâtiment le mieux entretenu, à l’extérieur du Nolan Park. Peinture fraîche à l’intérieur et à l’extérieur, pas un grain de poussière. On s’en était bien occupé, et il ne s’agissait pas de l’œuvre des ramollis.

        — On ne leur fait toujours pas confiance, dans ce domaine, expliqua Marisol.

        Elle fit visiter à Sarah le sous-sol rempli de lits pliants et des épurateurs d’eau à filtration par gravité.

        — Environ trois ans après notre arrivée, on a reçu la visite d’un navire. Il y avait des gens, des vivants, à bord, et je te dis pas comme on était excités ! (Les yeux de Marisol se voilèrent, le temps qu’elle se remémore ces souvenirs.) On venait encore de subir un terrible hiver, et on était tous à moitié morts. Aucun d’entre nous n’avait l’énergie suffisante pour commencer à labourer les terrains de base-ball et à y planter des graines. Alors, quand on a vu arriver les nouveaux venus, on s’est mis à crier, à agiter les bras et à tirer des fusées de détresse. Ça s’est révélé être une très mauvaise idée.

        — Ça devait être quand j’étais encore en train de me rétablir, dit Dekalb. Je ne m’en souviens plus du tout.

        Gary se percha sur son épaule, comme une espèce de perroquet morbide. Sarah regrettait de ne pas l’avoir laissé se reposer dans la maison – il fallait vraiment qu’elle s’occupe elle-même de lui –, mais, jusqu’à présent, elle avait été incapable de refuser quoi que ce soit à son père.

        — C’étaient des pirates, poursuivit Marisol. Ils voyageaient d’une enclave de survivants à une autre, tuant tous les hommes, violant toutes les femmes avant de les assassiner à leur tour, et volant toute la nourriture. On s’en est rendu compte quand ils se sont mis à nous tirer dessus. J’ai fait rentrer tout le monde là-dedans, et j’ai fermé la porte avant même qu’ils aient eu le temps d’accoster.

        Il y avait des armes, dans le petit bâtiment parfaitement éclairé et disposant d’une technologie de pointe comme jamais Sarah n’avait eu l’occasion d’en voir. Du matériel de fou réservé aux forces spéciales. Des armes expérimentales. Des fusils de sniper reliés à des ordinateurs portables et avec lesquels il était possible de tirer à distance. Des engins volants téléguidés à peine plus gros que des marmites, capables de s’introduire dans des bâtiments et de tuer tous leurs occupants à leur convenance. Sarah sortit un énorme pistolet d’une caisse ouverte et en apprécia les dimensions. Il s’agissait d’un calibre .45 ACP, un Heckler & Koch Mk 23 Mod 0, d’après sa fiche technique, et il était équipé, sur le dessus, d’un système de visée laser. Sarah pointa l’arme vers le mur, la sécurité engagée, et alluma le laser. Rien ne se produisit. Enfin, normal… Il s’était écoulé au moins douze ans depuis que l’on avait rangé ces armes ici. Les batteries étaient certainement mortes, ou quelque chose comme ça.

        Marisol s’approcha d’elle en souriant, mais en restant à l’écart de la trajectoire de tir de l’arme. Elle plaqua une paire de jumelles de vision nocturne sur la tête de Sarah et les alluma. Dans l’univers verdâtre des JVN, Sarah distingua un point lumineux sur le mur, à l’endroit précis vers lequel le laser était dirigé. Mortel, songea-t-elle.

        — On charge toutes les batteries à l’aide d’une petite éolienne, sur le toit. Elle ne délivre pas assez de puissance pour nous permettre à tous de nous éclairer ou de nous chauffer, mais c’est suffisant pour tenir les armes prêtes à tirer. (Marisol lui ôta les JVN et poursuivit son histoire.) Enfin, comme on était enfermés ici avec suffisamment d’armes pour tenir jusqu’au second avènement, les pirates n’avaient pas trop le choix. On en a tué deux ou trois. On a particulièrement pris soin de ne pas leur tirer dans la tête. Et quand les leurs ont fait demi-tour et se sont mis à les dévorer, ils se sont repliés dans leur bateau. Quelques jours plus tard, ils sont repartis. On a abattu les goules et on est ressortis, toujours aussi affamés, mais indemnes. Les pirates avaient légèrement mis la pagaille, ils avaient peint des graffitis sur les maisons, et brûlé la moitié du mobilier dans des feux de camp. Ils ont emporté les quelques cultures que l’on avait déjà plantées, même si rien n’était encore mûr. Ça n’avait aucune importance. On était vivants.

        — Je regrette de ne pas avoir été conscient de tout ça, j’aurais pu vous aider, dit Dekalb.

        Marisol et Sarah observèrent son corps frêle et osseux, puis elles se consultèrent du regard. Il était inutile d’ajouter quoi que ce soit.

        Sarah ouvrit une caisse, au milieu de la pièce, et fouilla parmi le papier froissé qui s’y trouvait. Elle souleva délicatement un fusil muni d’une étrange poignée en forme de bloc et d’une glissière incurvée qui courait de la gueule du canon au corps de l’arme. Il était plus léger que le Mk 23 Mod 0, remarqua-t-elle. Il n’était pas du tout en métal, mais en une sorte de résine ultralégère. Seuls son canon court et renflé et ses munitions elles-mêmes étaient en métal.

        — Est-ce que c’est…, commença-t-elle à demander, peu encline à le déclarer à haute voix, de peur de passer pour une idiote.

        — Un XM29 OICW, déclama Marisol en hochant la tête. L’arme qui était censée remplacer le M16. C’est uniquement un prototype. On en a dix ; je crois qu’ils n’en ont produit que cinq cents exemplaires avant que le Congrès décide d’abandonner le projet.

        Ayaan lui avait parlé de cette catégorie d’armes de la même façon que certains pouvaient évoquer la maison dans laquelle ils rêvaient d’habiter un jour, ou les plats qu’ils voulaient servir à leur mariage. Il tirait des cartouches OTAN ordinaires, ou, en le reconfigurant légèrement, des munitions explosives, les fameuses grenades intelligentes. Le système de visée – qui comprenait non seulement une lunette optique, mais également des éléments de visée laser, infrarouge et de vision nocturne – possédait son propre ordinateur, capable de faire la différence entre un allié et un ennemi. S’il détectait un allié, il ne tirait pas. Le fusil était censé être plus intelligent que son utilisateur. Sarah le reposa.

        — Euh… désolée de t’avoir interrompue. Vous avez réussi à repousser les pirates…

        — Non, répliqua Marisol. Ils sont partis d’eux-mêmes. On disposait d’un tel endroit depuis le premier jour. Un lieu sûr dans lequel on pouvait courir se réfugier et que l’on pouvait fortifier si nécessaire. Dès que survient un imprévu, on est entraînés à venir se réfugier ici, à se serrer et à attendre. C’est Jack qui me l’a enseigné.

        — Jack…

        Sarah tourna la tête, de sorte que Marisol ne pouvait plus voir son visage. Elle se sentait très, très gênée, trop honteuse même pour se sentir coupable. Comme si elle avait eu une liaison avec un homme qu’elle connaissait pour être l’époux de Marisol, et qui, au final se serait révélé être tout à fait quelqu’un d’autre. Jack était mort. Jack était un zombie suspendu à une chaîne, à des kilomètres au nord, mais il avait vécu sur Governors Island, et ce serait encore le cas, tant que les survivants se souviendraient de ses enseignements. Sarah ne l’avait jamais rencontré de sa vie.

        — Tu te souviens de Jack, ma puce, lui dit son père en s’approchant d’elle et en posant la main sur son épaule. C’est le ranger qui m’a tué.

        — Ouais, dit Sarah en rougissant.

        Elle chercha une nouvelle arme et tomba sur un gros tuyau de plastique, à l’intérieur duquel on avait passé un épais enduit translucide. Il était possible de fixer de nombreux accessoires et diverses pièces annexes, sur le tube. Il s’agissait d’un SMAW, d’après ce qu’il y avait d’inscrit sur la caisse, mais elle ne se souvenait plus de la signification de cet acronyme.

        — C’était une formidable histoire que tu viens de nous raconter sur les pirates, Marisol. Mais j’imagine que ce n’était pas simplement dans l’intention de nous faire la conversation…

        — C’est vrai, reconnut madame le maire. Il faut que tu comprennes. Je te suis redevable d’avoir tué cette liche, à Manhattan. (Sarah comprit ce que Marisol sous-entendait : elle lui aurait été encore plus redevable si Jack n’y avait pas trouvé la mort.) Tu peux prendre toutes les armes dont tu as envie et partir avec. Quant à mon peuple, il reste ici, où je peux avoir un œil sur lui. D’accord ? Je ne te donnerai pas ne serait-ce qu’un seul soldat.

        Sarah s’apprêta à lui répondre, mais son père prit les devants.

        — Ce ne sera pas un problème, pépia Dekalb. Parce qu’on ne va nulle part, de toute façon. Sarah va rester ici avec moi. (Il s’avança entre les deux femmes.) Il faut moi aussi que je surveille les miens !

        Sarah secoua la tête. Il allait falloir qu’elle l’affronte, et sans tarder. C’était si difficile… Quand il était assis, immobile, sur une chaise, elle était terrifiée. Il faisait lui aussi partie des morts-vivants. Quand il se levait, se déplaçait et s’exprimait, il redevenait le père qu’elle avait perdu depuis longtemps. Au fond d’elle-même, elle était convaincue que si elle disait quoi que ce soit, il cesserait de l’aimer et sortirait une nouvelle fois de sa vie.

        Le fait de l’avoir retrouvé sur Governors Island, de le savoir encore – d’un certain côté – en vie, signifiait tant à ses yeux. Cela avait changé toute sa vie, ça lui avait redonné du sens, alors qu’avant il ne lui restait plus qu’un passé. À un certain degré, elle se demanda si elle n’attendait pas trop de sa part. Si elle n’allait pas forcément être déçue. Mais, non, elle n’allait pas se pencher sur cette question tout de suite. Elle se réfugia dans l’un des recoins de son esprit, où l’enseignement d’Ayaan régnait encore en maître. En se connectant à son père, elle deviendrait vulnérable. Ça ne manquerait pas de la faire souffrir. Elle n’avait pas le temps de résoudre ce problème, pas maintenant.

        — Excusez-moi, dit-elle avant de se faufiler à l’extérieur de l’entrepôt.

        Une fois dehors, elle glissa la main dans sa poche, et ses doigts entrèrent en contact avec le scarabée.

        — Ptolémée, chuchota-t-elle. Ils se sont mobilisés ?

        Il était temps de reprendre les affaires.

        — Les véhicules sans doute cent véhicules sans doute, lui répondit-il. Vers l’ouest se diriger vers l’ouest.

        Elle se mordit la lèvre. Il était encore temps d’intercepter le tsarévitch – et de purifier Ayaan –, mais il fallait qu’elle trouve elle-même un moyen de locomotion.

        — Si seulement on connaissait leur destination… On pourrait prendre les devants et leur tendre une embuscade. Si on se contente de le suivre à la trace, il est impossible de savoir ce qui va nous attendre. Mais la seule personne susceptible de savoir où ils vont ne veut pas me parler.

        — Peut-être, lui dit la momie, aider je peux aider là-bas.
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        Il n’y avait pas de toit au sommet de la tour de ventilation, juste un grillage métallique destiné à éloigner les oiseaux. De la charpie graisseuse était coincée entre les mailles, noire de la pollution qu’avaient émise les nombreuses générations de voitures qui avaient emprunté le tunnel en dessous. Sarah glissa, mais Ptolémée se trouvait là où il fallait pour la rattraper, dans ses bras desséchés et très, très puissants.

        Son visage peint ne révélait pas la moindre émotion.

        À la lueur du jour, dans la brise, sa silhouette se découpant contre le ciel bleu, elle l’examina comme jamais elle ne l’avait vraiment fait jusqu’à présent. Elle remarqua la façon dont ses bandelettes se rejoignaient sous ses aisselles, et dont elles étaient entrelacées en travers de son dos. Il devait en être enveloppé de dizaines de couches. Elle aperçut des éclats dorés dans le creux de son dos, sur ses rotules. Elle se doutait qu’il y avait des amulettes enfouies sous tous ces langes.

        Elle huma ses mains, là où il l’avait saisie, et elle sentit le parfum d’épices, de cannelle et de noix de muscade qui provenait de la résine destinée à préserver son corps. Elle sentit les millénaires auxquels il avait survécu, et les mondes merveilleux dans lesquels il avait résidé. Il avait trouvé la mort en plein apogée de l’Empire romain et était revenu à la vie à la fin de l’histoire. Elle se demanda quel impact cela avait pu avoir sur lui, son esprit, sa santé mentale.

        — Qu’est-ce que tu voulais me montrer ? demanda-t-elle.

        Il lui saisit la main.

        Fort. Il lui serra très fort la main. Cela commençait à lui faire mal.

        Elle voulut protester, mais son énergie, noire et épaisse, inonda soudain son corps, et sa vision arcanique se déclencha, submergeant l’ensemble de ses autres sens. Elle le vit, les ténèbres qu’il avait en lui brûlant intensément. Elle se vit, baignée de flammes dorées. Elle voyait par l’intermédiaire de ses yeux. Sa propre vision n’avait jamais été si perçante. Il distinguait la même chose qu’elle, mais avec bien plus de détails.

        Extraordinaire. Elle voulut s’examiner dans le miroir de son regard, elle voulut tout voir de la même façon que lui. Mais ce n’était pas le moment. Il la fit pivoter vers l’ouest. Sa vision traversa le monde jusqu’à ce qu’elle s’arrête sur ce qu’il voulait qu’elle voie.

        De l’énergie pure. Elle irradiait d’un point unique, à l’ouest, dans les hauteurs des montagnes, au milieu du continent. Il lui aurait été impossible de la repérer – ne serait-ce qu’à cause de la courbure de la Terre –, mais, grâce à l’aide de Ptolémée, elle eut une révélation. Une chaîne brisée de gigantesques rochers, comme une colonne vertébrale mise à nu sur laquelle se serait délicatement posée une étoile filante. La lumière diffusée depuis ce point en longs rais vacillants était incolore et impeccable. Incolore ni jaune ni violette, même si elle savait qu’elle était forcément composée d’énergie. Incolore parce qu’il ne s’agissait pas de lumière du tout, mais de vie, l’énergie même qui permettait à ses cellules de se diviser et à ses cheveux de pousser.

        Elle était d’une beauté exceptionnelle. Magnifique à en rester bouche bée, hypnotisé. Sarah éprouva une subite envie de s’en approcher, de s’approcher de cette source.

        — C’est sa destination ? demanda-t-elle.

        — C’est aller où nous allons tous nous voulons aller, répondit-il. La Source c’est la Source.

        La Source. Elle comprit aussitôt. Si le tsarévitch faisait route vers l’ouest, enfin, il n’y avait rien d’autre, par là, rien qui était susceptible de l’intéresser.

        — On part aujourd’hui, si c’est possible, lui dit-elle. (La route était encore longue pour le tsarévitch, mais elle ne pouvait pas se permettre de prendre le moindre retard.) Tes amis sont prêts ?

        Il hocha de nouveau la tête. Il s’agit cette fois d’un simple signe de tête, en baissant et relevant son visage peint. Elle le suivit jusqu’en bas de l’échelle, puis le long de l’étroite chaussée qui les ramènerait sur l’île. Osman l’attendait, une pile de manuels techniques imprimés à peu de frais dans les mains. Il lança à Ptolémée un regard désagréable mais bref, puis il se retourna, faisant signe à Sarah de le suivre.

        — Marisol ne voulait en céder aucun, et je dois dire que je comprends sa logique, lui déclara le pilote en les guidant à l’intérieur de l’île, où de grands hangars à avions dominaient les jardins hantés par les ramollis. S’il devait arriver quelque chose à l’île, il leur faudrait tous les véhicules possibles pour s’enfuir. J’ai vraiment dû la baratiner pour en obtenir un.

        — Tu veux une médaille ? demanda Sarah. Je ferai en sorte qu’on t’en remette une quand ce sera fini, tout ça.

        Il éclata de rire et hocha la tête d’un air reconnaissant.

        — Ça marche ! Ce que nous avons là, dit-il en grognant tandis qu’il poussait la gigantesque porte coulissante du hangar. (La présence d’un contrepoids permettait de l’ouvrir facilement, sans devoir déployer une force phénoménale, mais elle n’en demeurait pas moins gigantesque.) Ce que nous avons là, c’est la puissance aérienne américaine à son summum. Le HH-60 Jayhawk, qui n’est autre qu’une version destinée aux garde-côtes de l’UH-60. Sans rire.

        Dans le hangar, l’aéronef avait le gros nez et la longue queue typiques d’un « hélicoptère ». Peu d’éléments caractéristiques permettaient d’en différencier les lignes, à l’exception de sa peinture blanc et « orange sécurité ».

        — C’est la bête de somme de l’armée de terre américaine. Moyenne portée, moyenne charge, deux moteurs, hélice simple… Il répond présent à tous les styles de mission : évacuation médicale, cavalerie aérienne, transport de troupes, navette, et celle que j’aime le moins, assaut aérien direct. C’est le meilleur hélicoptère jamais construit par la main de l’homme.

        Sarah scruta l’obscurité du hangar.

        — Moyenne portée ? On va plutôt loin… (Elle tenta de se souvenir de ce qu’elle avait appris en cours de géographie.) Dans les montagnes Rocheuses, je crois.

        Osman fouilla parmi les manuels techniques qu’il avait entre les mains et en tira une carte du pays dûment annotée ayant sans doute appartenu à un aviateur militaire. Sarah reconnut les montagnes qu’elle avait vues, et désigna aussitôt l’emplacement de la Source. À l’aide d’une règle, Osman mesura la distance, défroissant au fur et à mesure la carte en papier de ses doigts boudinés.

        — Un peu plus de trois mille deux cents kilomètres, annonça-t-il. (Il se gratta la barbe.) Bien, très bien. Il va falloir qu’on marque un arrêt pour faire le plein. Il y a une base aérienne importante, ici, dit-il en indiquant une étoile à côté de laquelle était inscrit « Omaha ». Ils auront ce qu’il faut.

        — C’est possible de faire ça ? Le carburant ne se sera pas évaporé ou éventé pendant tout ce temps ? demanda Sarah.

        — Aucun problème, boss. L’essence s’abîme, avec le temps, c’est vrai. Mais le carburant des aéronefs, c’est du kérosène tout ce qu’il y a de plus pur. Il peut tenir éternellement s’il est bien conservé.

        Sarah acquiesça et leva la tête en direction de l’hélicoptère.

        — OK, je le prends.

        — Excellent ! s’exclama Osman avec de grands gestes des bras. Encore une fois, je suis sur le point de m’envoler vers une mort certaine. J’espère vraiment que ce sera une grosse médaille, et avec plein de rubans !

        Sarah esquissa un sourire et lui prit des mains quelques manuels techniques. Il n’y avait pas de temps à perdre. Elle s’apprêtait à chercher les durites de carburant quand une ombre passa devant l’entrée du hangar.

        — Salut, p’pa, dit-elle.

        Dekalb n’avait pas l’air ravi.

        — Sarah. Je croyais qu’on en avait discuté. (Sur son épaule, Gary semblait dormir, mais Sarah savait que ce n’était pas le cas.) Je ne veux pas que tu te mettes en danger. S’il te plaît. Écarte-toi de cet hélicoptère.

        — Je ne laisserai pas tomber Ayaan, lui répondit-elle. (Peut-être que si elle parvenait à le persuader de simplement retourner à la maison… Peut-être que si elle lui mentait il ne remarquerait pas son départ.) Pas si près du but.

        — Très bien, dit-il en pénétrant dans le hangar. Alors, j’y vais avec toi.

        Il fallut une seconde à Sarah pour se rendre compte qu’il était sérieux.

        — Papa, ce n’est pas le moment, insista-t-elle.

        Mais il était déjà en train de grimper dans l’hélicoptère.

        Osman cessa toute activité et s’approcha d’elle. Lentement, le pilote croisa les bras sur sa poitrine.

        — Je vous connais de l’ancien temps, m’sieur le mort, déclara-t-il à Dekalb. J’ai beaucoup de respect pour vous et ce que je vous ai vu faire. Je vais donc vous demander gentiment de sortir de mon appareil.

        — Osman. (Dekalb dévisagea le pilote comme s’il tentait de le resituer.) Ça fait si longtemps… Je vous en prie, amenez-moi là où se trouve Ayaan. Il faut que je l’élimine.

        Sarah sentit sa gorge se serrer. Était-elle sur le point de fondre en larmes ? Il fallait que quelqu’un explique à son père ce qu’était la réalité. Il fallait que quelqu’un lui fasse remarquer son erreur.

        Pourquoi fallait-il que ce soit elle ?

        — Papa, dit-elle très, très prudemment. Ça ne dépend pas de toi. Il n’en va pas de ta responsabilité. Mais de la mienne.

        — Je suis le seul membre de ta famille encore en vie, Sarah. (Il ne la regardait même pas.) C’est toi qui es sous ma responsabilité. Et ta sécurité.

        Sarah jeta un coup d’œil à Osman, par-dessus son épaule, mais le pilote était incapable de lui venir en aide. Il lui avait déjà dit d’en terminer avec ses propres liches.

        Il n’allait pas céder sans lutter. Il avait manifestement décidé qu’il s’agirait de sa grande bataille.

        — J’ai déjà suffisamment perdu, lui dit-il. (Il jeta un coup d’œil à Gary, sur son épaule. Le crâne-crabe n’eut aucune réaction.) Je te défends de faire ça. Et je suis sérieux.

        — Arrête ça, papa, tenta-t-elle.

        — Je suis mort pour toi. Je suis mort pour que tu puisses avoir un semblant de vie, en Afrique. Tu comprends ce que ça veut dire ? Tu comprends ce à quoi j’ai renoncé pour toi ?

        — S’il te plaît, arrête, chuchota-t-elle.

        — Je suis mort, et, ensuite, je me suis planqué avec cette aberration de la nature, poursuivit-il en faisant un signe vers Gary, pour que le monde soit plus sûr pour toi. Ne t’avise pas de tout gâcher en te faisant tuer maintenant. Pas pour une absurde histoire d’amitié avec une morte ! Pas après tout ce que j’ai enduré pour te protéger.

        — Stop ! s’exclama Sarah.

        Et, aussi surprenant soit-il, il obtempéra. Il avait dit ce qu’il avait à dire.

        Au tour de Sarah.

        Elle ferma les yeux et tenta de se rappeler comment elle s’était sentie un peu plus tôt, quand elle l’avait regardé et n’y avait vu que déliquescence. Cela lui donna un peu de force.

        — Pour me protéger ? demanda-t-elle. Tu es venu là pour me protéger ? De quelle façon m’as-tu protégée ? Quand m’as-tu protégée quand j’avais onze ans, quand j’avais faim, quand le gouvernement somalien s’est effondré, quand on a dû s’enfuir, quand les goules nous ont poursuivis, et quand certains d’entre nous ne s’en sont pas sortis, hein ? De quelle façon me protégeais-tu quand on a fini par manquer de nourriture, quand on n’a plus rien eu à se mettre sous la dent pendant trois semaines ? On en a été réduits à faire des biscuits à base d’argile, papa. On mangeait de la glaise parce que ça nous remplissait l’estomac et que ça nous coupait la faim. De la glaise, papa. J’ai dû manger de la terre, tellement j’avais faim !

        Il fit la grimace, mais elle s’obstina.

        — Où étais-tu ? Comment nous as-tu protégés quand les femmes sont venues me chercher et m’ont dit que le moment était venu de me faire exciser ? Elles voulaient m’infibuler, tu sais ce que ça veut dire ? Non, probablement pas, parce que tu n’étais pas là. Tu étais trop occupé ici, à essayer de me protéger. Si Ayaan n’avait pas été là, on m’aurait tout recousu, on m’aurait cousu le vagin avec du fil, en me laissant juste un petit trou pour pouvoir uriner et saigner. Comme ça, je serais restée pure pour mon futur putain de mari. Tu n’étais pas là !

        — Sarah ! dit-il d’une voix complètement altérée.

        Elle refusa de le laisser s’exprimer. Au contraire, elle se mit à lui crier dessus.

        — Écoute, espèce de vieille plaie véreuse. Tu peux venir avec nous si tu veux vraiment me protéger. Ce sera pratique d’avoir quelqu’un capable de soigner les blessures par balle. Mais c’est moi qui commande. C’est moi qui dirige cette putain d’opération ! Si tu es incapable de l’accepter, je te ferai moi-même sortir de là manu militari.

        — Tu n’as aucune idée de ce à quoi ressemble mon existence. Tu n’as pas à me dire ce genre de chose ! brailla-t-il.

        — Trop tard, c’est déjà fait.

        Elle se retourna et s’apprêta à s’éloigner.

        — Attends un moment, dit Osman. Je n’ai jamais dit que les morts pouvaient venir.

        — Ouais, eh bien, ce n’est pas toi non plus qui commandes, répondit-elle au pilote.

        Elle se demanda de quelle façon il allait réagir quand il allait voir les soldats qu’elle avait recrutés. Elle ressortit à la lumière du jour pour attendre Ptolémée.
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        — Tu es déjà venue là, dit Ayaan.

        Il ne s’agissait pas d’une question.

        Nilla se tourna vers elle, mais son visage pâle, dissimulé sous son abondante chevelure blonde, ne trahissait aucune émotion.

        — J’ai beaucoup voyagé, répondit-elle.

        Ayaan hocha la tête et sourit pour elle-même. Sa radio se mit à crépiter et à crachoter, mais elle n’en tint aucun compte. Elles se tenaient toutes les deux à l’avant du tombereau. Devant, Érasme guidait le bolide géant sur une route qui avait subi les affres d’une dizaine d’hivers. Il n’en restait plus qu’une piste érodée à flanc de montagne.

        Ils s’approchaient. Même Ayaan était capable de le sentir, une profonde pulsation se diffusant dans tout son être. Une sensation presque musicale que quelque chose d’important, de puissant et de merveilleux se trouvait derrière la prochaine côte. Bien sûr, cela faisait des jours qu’elle avait cette impression, depuis bien avant qu’ils aient atteint les contreforts des Rocheuses.

        Le voyage avait été long et ardu. Le tsarévitch ne les avait guère encouragés, mais les fanatiques ne s’étaient jamais plaints de quoi que ce soit. Ils avaient trouvé la mort par dizaines le long du trajet : la déshydratation et les maigres rations de voyage en avaient emporté certains, tandis que d’autres s’étaient accidentellement fait écraser par les conducteurs des véhicules de transport. Quelques-uns avaient succombé à de violentes fièvres ou à de terribles infections. Cela n’avait aucune importance. Quelques instants plus tard, ils clignaient de nouveau des yeux, ils se relevaient et ils entraient simplement dans la phase suivante de leur service auprès de leur maître. C’était ce qu’ils attendaient depuis toujours avec impatience.

        Presque tous les véhicules avaient fini par tomber en panne. Ensemble, les vivants et les morts s’étaient mis à marcher en file derrière le camion à plateau, se relayant aux cordes quand ils devaient le hisser dans des cols, le soulever de toutes leurs forces pour le sortir d’ornières boueuses.

        Après la première semaine, ils avaient traversé des étendues déboisées de plus en plus grandes, et le monde leur avait alors semblé s’ouvrir devant eux. Le ciel leur avait semblé plus vaste quand la forêt avait cédé la place aux prairies, mais rien n’avait changé. Dans les plaines, ils avaient souffert du soleil implacable et d’une pluie éprouvante. La colonne ne s’était jamais immobilisée. À la pluie avaient succédé des journées si sèches et si poussiéreuses qu’Ayaan avait dû s’enrouler une étoffe autour du visage et enfiler des lunettes pour se protéger les yeux. Les goules n’avaient pas souffert de la poussière qui leur avait pourtant écorché la peau et cuit le visage, leur donnant une vilaine teinte rouge. Les vivants s’étaient protégés du mieux possible.

        Dans ces régions désertiques, Ayaan n’avait pas aperçu le moindre survivant. Bien sûr, il était peu probable que des vivants se manifestent auprès de la colonne, mais elle n’avait remarqué aucun signe de leur présence : aucun village, pas même un filet de fumée provenant d’un lointain feu de camp. S’il y en avait, ils devaient ressembler aux pauvres créatures qu’elle avait vues en Pennsylvanie. Terrées en des lieux où personne ne voudrait mettre les pieds.

        Ils avaient croisé de nombreux morts, et ils faisaient tous route vers l’ouest. Ce qui attirait Ayaan devait avoir sur eux une influence encore plus forte. On en avait parfois repéré loin au nord et au sud de la colonne, progressant du pas lent des morts-vivants. Ils n’avaient même pas tourné la tête pour regarder l’étrange cortège qui les dépassait. Ils marchaient d’un pas décidé. Ils étaient inexplicablement et inexorablement attirés vers l’ouest. Ayaan s’était demandé si quelque chose s’était produit, récemment, pour expliquer une telle attraction, ou si ce phénomène se poursuivait depuis des années déjà.

        Les prairies avaient ensuite cédé la place au désert. Les collines avaient pris une teinte argentée ou violette à cause de la sauge, ou d’un jaune éclatant quand elles étaient recouvertes de millions de marguerites, d’asters et d’anthémis. Dans les creux, entre deux côtes, prospéraient de vastes étendues de graminées, de fétuque ou de pâturin partout où il y avait un peu d’eau. Ils avaient commencé à prendre de l’altitude, les routes se faisant de plus en plus escarpées tandis que les collines disparaissaient au profit de montagnes recouvertes de pins taeda et de sapins. Ils avaient croisé les premières poches de neige, cachées au fond de toutes les dépressions susceptibles de procurer un peu d’ombre, à l’abri de la lumière du soleil.

        — Ça a beaucoup changé, dit Nilla. (Elle s’assit sur le bord du camion, faisant balancer ses jambes au-dessus de la piste. Elle désigna d’un geste les montagnes recouvertes de conifères rabougris et de genévriers.) Il y avait moins de vert, plus de brun. Ça ressemblait plus à… je ne sais pas. À une autre planète, une planète morte. J’imagine que les goules ont tout dévoré, la végétation, mais qu’elle a repoussé. C’est drôle, non ? La Source est bénéfique pour tout le monde, les vivants comme les morts. Elle nous nourrit tous, sans distinction.

        Ayaan ne fit pas semblant de suivre Nilla sur ce terrain. Quant à elle, elle n’avait d’avis précis sur rien, vraiment. Elle se contentait de regarder défiler la route sous leurs roues, comme le film le plus calme de l’histoire du cinéma. Ici, un brin de purshie se frayait un passage entre deux pierres, sur la piste. Là, elle apercevait les larges chevrons laissés par les roues du bolide, où il avait soulevé un peu de terre.

        En l’espace de quelques semaines, elle avait appris à se mettre en état de transe chaque fois qu’elle le souhaitait. Elle se rappela Érasme, devant les hublots du navire de déchets nucléaires, la Pinega, qui avait contemplé les vagues des jours durant, qui les avait simplement regardées s’élever et retomber. Elle supposait qu’il s’agissait là de l’un des avantages des morts. Elle n’était plus liée au temps ; son corps ne reconnaissait plus le passage des heures, des jours et des mois de la même façon qu’avant sa mort. Ses règles, ou, du moins, les jours où elle aurait dû les avoir, allaient et venaient sans plus d’importance que n’importe quelle autre salissure. Elle en était assez reconnaissante.

        — Oh, merde ! s’exclama Nilla.

        Ces paroles choquèrent suffisamment Ayaan pour qu’elle daigne relever la tête. Elle ne vit rien de particulier, vraiment, à l’exception d’une balafre sur le flanc de la montagne. Un endroit où la végétation n’était pas aussi dense. Elle regarda de plus près et aperçut un morceau de métal tordu qui miroitait faiblement entre deux arbres.

        — Quelque chose t’est revenu, suggéra Ayaan. Un souvenir ?

        Nilla lui saisit le poignet. Pas d’une façon agressive. Comme une petite fille cherchant un peu de réconfort.

        — Suis-moi, lui demanda-t-elle avant de bondir sur la chaussée.

        Ayaan obtempéra, naturellement, même si elle était loin d’être ravie. Elle comprenait ce qui était en train de se produire. Nilla était passée par là, au cours de son périple vers l’est. À présent, elle était sur le point de devoir revivre cet épisode, mais en sens inverse.

        Il s’était certainement produit dans le passé des événements qui l’avaient poussée à traverser le pays. Des événements que personne ne souhaitait revivre.

        Elles se faufilèrent toutes les deux entre les arbres, franchirent des troncs, se glissèrent avec précaution à travers des branchages, qui les recouvrirent de poussières et de débris organiques, et s’engagèrent prudemment sur des étendues de neige craquante. Sous leurs pieds, la neige avait formé une fine croûte qui crissait comme du polystyrène à chacun de leurs pas.

        Par-dessus son épaule, Ayaan jeta un coup d’œil à la colonne, qui n’avait pas interrompu sa progression. Elle ne s’en était pas autant éloignée depuis des semaines, et elle se sentait étrangement vulnérable, même sous la protection des arbres, qui formaient une voûte au-dessus d’elle. Elle se retourna et constata que Nilla avait pris un peu d’avance sur elle.

        — Qu’est-ce que c’est ? demanda Ayaan d’une voix forte. Qu’est-ce que c’est ? répéta-t-elle plus doucement.

        Elle aperçut le morceau de métal qu’elle avait entrevu de la piste, rouillé et noirci. Une rangée de rivets, dont certains manquaient à cause de l’usure du matériau et du temps, divisait le fragment en deux parties. Elle s’enfonça sous les arbres et trouva d’autres morceaux, dont certains étaient encastrés dans le tronc des arbres. Des pins aux contours fluides avaient tout naturellement poussé autour des décombres.

        — Oh non…, dit Nilla, dans les profondeurs de la forêt.

        Sa voix était aussi douce que le bruit incessant des aiguilles qui tombaient entre les branches. Le même bruit, la même délicatesse que la neige lorsqu’elle chutait des arbres. Ayaan pressa le pas.

        Une longue pale de métal jaillissait de la neige, juste devant elle, comme une perche plantée dans le sol. Même si la rouille et la décrépitude s’en étaient emparées, Ayaan reconnut le rotor d’un hélicoptère. Dans une clairière, un peu plus loin, la plus grande partie de l’épave de l’aéronef avait été laissée à l’abandon, victime du mauvais traitement des intempéries, un cercle rompu de titane, d’acier et de plexiglas. L’engin avait essuyé un terrible incendie, sans doute quand il s’était écrasé. Il y avait des restes humains dans le cercle. De simples ossements, noircis par la suie, blancs là où le soleil les avait décolorés. Quelques vestiges remuaient encore.

        Il portait un uniforme de soldat, délavé par la lumière du soleil, mais encore décoré de multiples insignes et décorations. Il avait été partiellement dévoré, la majeure partie de la chair de ses jambes et de ses bras ayant été déchiquetée, et il avait également souffert de brûlures. Sans yeux, presque sans visage, son crâne était tourné vers le ciel. Les quelques muscles dont son bras était encore pourvu étaient tendus vers un morceau de métal ébréché qui lui sortait de la cage thoracique. Il tentait de s’en débarrasser. Cela faisait sans doute douze ans qu’il essayait.

        Nilla s’agenouilla près de sa tête, portant les mains à son propre visage. Elle demeura silencieuse.

        Ayaan comprit. Elle s’approcha et posa les mains sur la peau en lambeaux de la tête du cadavre. Elle ferma les yeux et permit à un filet d’énergie noire de s’écouler de ses doigts, dans ce qui lui restait de cerveau. Il retomba sur le sol et cessa de remuer. Nilla hocha énergiquement la tête et se releva.

        — Il ne voulait pas me croire, mais il aurait dû, dit-elle.

        — Attention, la prévint Ayaan. Tu commences à te comporter comme une vivante.

        Nilla lui adressa un sourire qui fit fondre le cœur mort d’Ayaan. Toutefois, son sourire se dissipa presque aussitôt.

        — Je perds la boule ou tu entends la même chose que moi ?

        Elle se retourna vers l’épave de l’hélicoptère.

        Ayaan se tenait parfaitement immobile, figée comme elle n’aurait jamais pu l’être au cours de sa vie, et concentra toute son énergie sur son ouïe. Elle tendit l’oreille et fit abstraction de tous les sons naturels qui l’entouraient. Elle l’entendait nettement. Le bruit que produisait un rotor d’hélicoptère quand il n’était pas suffisamment alimenté. Comment était-ce possible ? S’agissait-il d’une sorte de fantôme motorisé ? Ayaan avait été témoin d’un certain nombre de faits étranges, mais elle n’était pas prête à accepter ça !

        Puis un véritable hélicoptère les survola, à si basse altitude que son ombre assombrit soudain l’intégralité de la clairière, et si vite qu’Ayaan eut à peine le temps d’ajuster sa vision à la pénombre qu’il était déjà reparti. Elle jeta un coup d’œil à Nilla, puis elle retourna vers la route en courant. Les explosions retentirent alors qu’elle se trouvait encore à mi-distance.
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        Ils étaient des centaines, là, en bas. La majorité d’entre eux étaient morts, mais pas tous. La colonne était comme saupoudrée d’énergie dorée. La plupart d’entre eux étaient à pied. Ils s’étiraient sur plus de quatre cents mètres alors qu’ils s’engageaient dans l’étroit col, sur le flanc de la montagne. Certains étaient en vie.

        — C’est bien compris ? cria Sarah dans son micro.

        Quelqu’un lui tapota sur l’épaule : c’était le signal pour « affirmatif ». Ils s’étaient entraînés, exercés, à Omaha, mais cela n’avait pas vraiment compté. Le dépôt de carburant, à la base aérienne, grouillait de goules. Ils avaient dû voler en décrivant des cercles pendant près de trois heures, le temps de liquider les morts affamés jusqu’à ce qu’il soit possible d’atterrir en toute sécurité. Cette fois-là, personne n’avait riposté.

        Le tombereau qui se trouvait en dessous d’eux, le même que celui qu’elle avait vu en Égypte, possédait deux mitrailleuses, à l’arrière. Elles étaient toutes les deux aux mains de vivants revêtus de chemises bleu clair. Sarah n’avait jamais tué quelqu’un de vivant, auparavant.

        Dans toutes les guerres, se dit-elle, il fallait que quelqu’un tire le premier.

        Le SMAW, qui était une arme d’épaule d’assaut multifonction, avait-elle appris, était équipé d’un petit fusil intégré dans le flanc du tube. Le fusil ne servait pas à tuer qui que ce soit. Il permettait simplement d’aligner la cible et d’effectuer un tir de visée. Sarah pressa la détente et un petit nuage d’éclats se forma sur le plateau. L’un des mitrailleurs regarda autour de lui, tournant si rapidement la tête que c’en était comique.

        — Roquette ! déclara-t-elle en relâchant la barre de tir en même temps qu’elle pressait la gâchette.

        Au fond du SMAW, l’aimant émit un déclic, et une fumée d’échappement d’une température très élevée jaillit de l’arrière du tube et s’échappa par l’autre portière coulissante de l’hélicoptère, qu’elle avait pensé à ouvrir au préalable. Il n’y eut pas le moindre recul, même si le lance-roquettes vibra si fort que ses doigts s’engourdirent.

        Quand elle avait choisi le SMAW, dans l’arsenal de Governors Island, elle avait pris en compte le fait qu’elle devrait affronter des liches, et non simplement des goules, et elle en avait déduit qu’il lui faudrait quelque chose de plus puissant qu’une banale arme de poing. Elle n’avait pas envisagé, à ce moment-là, de devoir tirer ses roquettes sur des êtres vivants.

        Elle n’avait pas le choix. Il fallait faire taire ces mitrailleuses, et vite. Elles étaient en mesure de pulvériser le Jayhawk en quelques secondes seulement. Elle n’avait pas le choix. Elle ne cessait de se le répéter.

        La roquette lui sembla tirer un trait argenté parfaitement droit entre l’hélicoptère et le wagon de chemin de fer reconverti. Lorsqu’elle atteignit la surface de bois du plateau, elle explosa, formant un nuage de fumée brun et gris. Ce qui ressemblait à un quintal de gélatine rouge se répandit sur le plateau et aspergea tout un pan de la yourte, recouvrant les morts qui manœuvraient les manivelles, à l’avant du camion. Ces derniers poursuivirent malgré tout leurs activités.

        L’autre mitrailleur, celui qu’elle n’avait pas visé, s’était écroulé sur le pont, les mains sur les oreilles. Il était également recouvert de gélatine rouge. Sarah n’aperçut aucun signe lui indiquant que sa cible, soit la mitrailleuse elle-même, soit l’homme qui y était affecté, ait jamais existé. À l’exception de toute cette gélatine.

        Elle avait envie de vomir. Elle eut réellement l’intention de se pencher par la portière coulissante du Jayhawk et de laisser ses tripes s’exprimer. Mais elle se replia à l’intérieur de l’appareil et céda la place à ses remplaçants.

        Mael Mag Och lui avait demandé de trouver une armée, mais Marisol avait refusé de lui fournir le moindre soldat vivant. Sarah avait donc pris la seconde meilleure option et avait recruté les momies qui avaient jadis veillé sur son père. Les momies du Metropolitan Museum of Art de New York. Quand Ptolémée avait fait appel à elles, elles n’avaient pas marqué la moindre hésitation.

        Trois momies s’avancèrent dans l’ouverture de la porte coulissante rectangulaire et déployèrent les tubes télescopiques de leurs M72 LAW, des armes antichars légères. En parfaite harmonie, les momies portèrent les tubes à leur joue, sélectionnèrent leurs cibles et pressèrent la détente. Les roquettes jaillirent de leurs tubes en produisant un son caverneux – « fah-whoup, fah-whoup, fah-whoup » –, et se mirent à tourner sur elles-mêmes dans les airs lorsque des ailerons de stabilisation se dressèrent sur le fuselage. Étendue sur une couverture balistique sur le plancher de l’hélicoptère, Sarah n’était pas en mesure d’apprécier la trajectoire des roquettes. Chaque M72 ne contenait qu’une seule roquette de soixante-six millimètres : en chœur, les momies se débarrassèrent de leurs tubes par la porte coulissante et reculèrent pour que la troisième vague puisse se mettre en position.

        Le carburant solide présent dans les roquettes se consuma en intégralité avant que les projectiles quittent leurs tubes. Les gaz d’échappement ainsi produits pouvaient atteindre des températures de près de 760 degrés Celsius. Sarah se dit qu’Ayaan avait raison. Elle lui avait répété à de nombreuses occasions que si l’on se concentrait sur les nombres, les statistiques et les détails techniques, cela permettait de ne pas penser à ce que l’on faisait subir aux corps humains.

        De la gélatine rouge… Sarah frissonna et tira la capuche de son sweat-shirt sur sa tête. Elle se déplaça vers la portière qui donnait sur le cockpit, dans lequel son père était installé à côté d’Osman. Gary était accroupi sur le plancher, derrière le siège de son père. Il semblait légèrement différent, mais elle aurait été incapable d’expliquer dans quelle mesure. Il avait peut-être un peu grandi… Oui, ses pattes lui semblaient plus longues. Son père travaillait peut-être inconsciemment dessus, même à l’instant présent.

        — Décris un large cercle, mais laisse-moi voir les dégâts qu’on leur a faits, dit-elle à Osman, qui se contenta de hocher la tête.

        Elle examina à travers la portière du cockpit la colonne composée de morts et de vivants. Elle remarqua que la moitié du camion à plateau semblait endommagée, et que certaines parties étaient en flammes. Il poursuivait sa progression. Il pourrait s’immobiliser à tout moment, quand le tsarévitch donnerait le signal d’arrêter la colonne et de se mettre à l’abri. Il s’agissait d’une tactique militaire élémentaire : plus il resterait longtemps à découvert, plus elle pourrait dominer les combats du ciel.

        C’était précisément ce que Sarah souhaitait. Elle voulait qu’il se rue à couvert, parce que le meilleur abri dont il pourrait bénéficier était une étroite faille à flanc de montagne, à moins de un kilomètre sur la route, derrière lui. Il serait impossible d’attaquer efficacement ce défilé des airs, donc le tsarévitch voudrait aussitôt s’y rendre. Sarah avait passé une grande partie de la journée à y enterrer des mines télécommandées sous la surface de la route.

        Elle était relativement fière de sa stratégie. Tout était très logique. Il n’y avait qu’un seul défaut, dans tout ça.

        — Il n’a pas du tout modifié sa trajectoire, dit-elle à haute voix après que cinq minutes se furent écoulées.

        Il s’agissait d’un laps de temps suffisamment long pour que l’ordre de battre en retraite puisse être répété à tous les niveaux. Le tombereau poursuivait sa lente progression. Les morts – et les vivants – étaient encore regroupés dans son sillage. C’étaient des proies faciles. Elle pourrait les tuer comme des lapins.

        — Est-ce qu’il leur a fait parcourir un si long chemin uniquement pour que je puisse les tuer ? demanda-t-elle.

        — Je n’ai pas l’impression qu’il soit du genre à pleurer ses pertes, répondit Osman.

        Elle était ravie que quelqu’un lui adresse la parole. Elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule vers l’arrière de l’appareil, où Ptolémée l’attendait avec un nouveau SMAW. Elle se mordit la lèvre.

        — Il doit être au courant de quelque chose que j’ignore, déclara-t-elle.

        Elle se pencha par la porte coulissante et examina une nouvelle fois la procession. Il restait une mitrailleuse en état de fonctionnement sur le camion à plateau, mais il n’y avait personne pour la manœuvrer. Personne qui soit pourvu de mains. Les cultistes vivants possédaient des armes d’assaut, mais il lui était assez facile de rester hors de portée. La yourte du tsarévitch était en feu. C’était déjà ça. Toutefois, alors qu’elle observait la scène, des cultistes armés d’extincteurs la recouvrirent d’écume blanche.

        — OK, dit-elle, sans vraiment savoir ce qu’elle pouvait faire d’autre. Que tout le monde se tienne prêt pour une nouvelle attaque.

        Tandis qu’elle prononçait ces paroles, elle entendit quelque chose. Le vacarme provoqué par l’hélicoptère noyait presque tous les autres bruits, mais elle perçut le grondement d’un autre moteur, un moteur à essence. Elle baissa la tête et vit un énorme 4 x 4 remonter la colonne sur le bord de la route, donnant l’impression qu’il allait emboutir le tombereau. On avait peint des flammes sur ses portières, et son moteur apparent vrombissait frénétiquement.

        Debout dans le tombereau, un gorille, ou peut-être simplement un homme extrêmement velu, hissa un long tube sur son épaule. Sarah reconnut les plaques rectangulaires, à l’avant de l’arme. Il s’agissait d’un lance-missiles Stinger, une arme antiaérienne.

        Le tsarévitch avait dû apprendre de quelle façon repousser des assauts aériens depuis l’époque à laquelle Ayaan avait employé la même stratégie contre lui, en Égypte. Il y avait une pile de Stingers, aux pieds du gorille.

        — Plonge ! hurla-t-elle.

        Et Osman précipita si brusquement l’hélicoptère dans une descente en piqué qu’elle perdit l’équilibre et bascula par la porte coulissante, sa chute brutalement interrompue par sa courroie de sécurité tendue.

        — Osman ! s’écria-t-elle en se balançant dans les airs, à moins de un mètre sous le ventre du Jayhawk. Osman !

        — J’suis occupé ! lui répondit-il sur le même ton.

        Le gorille déchargea son arme. Une traînée de fumée argentée jaillit du canon. Osman fit plonger son appareil d’un côté, mais le Stinger était un missile guidé, et il avait déjà verrouillé le Jayhawk. Sous le regard de Sarah, à mi-course, il se mit à tournoyer et à louvoyer autour de la piste laissée par les gaz d’échappement de l’hélicoptère.

        Osman laissa chuter une nouvelle fois l’appareil, et Sarah fut violemment secouée au bout de sa longe. Elle tendit les mains, encore et encore, afin de saisir la corde. En bas, le faîte vert et pointu des sapins semblait se précipiter à sa rencontre, mais… mais… oui, elle était parvenue à mettre la main sur la courroie de sécurité. Elle avait réussi à se hisser de quelques centimètres lorsque l’hélicoptère la projeta de nouveau en sens inverse.

        Elle entendait le Stinger s’approcher. Il fendait l’air en produisant un crissement strident. Sarah empoigna la longe à deux mains et se hissa une nouvelle fois, se balançant dans les airs.

        Une dizaine de mains bandées de tissu se tendirent dans sa direction et la saisirent par les épaules, les bras, le cou, et même les oreilles. Les momies la tirèrent à l’intérieur de l’habitacle quelques instants seulement avant que le ventre du Jayhawk se mette à chuinter et à crisser en entrant en contact avec le sommet des arbres les plus élevés. Osman leur fit perdre encore soixante centimètres d’altitude, et des branches ainsi que des aiguilles de pin se mirent à fouetter le train d’atterrissage. Une odeur de sève monta dans l’habitacle.

        Cinquante mètres derrière eux, les ailerons de stabilisation du Stinger percutèrent un mélèze estropié. Le missile explosa en formant un éclatant nuage de flammes et de fumée noire. Osman donna un petit coup de palonnier, et l’hélicoptère reprit de l’altitude, loin au-dessus des arbres.

        — Bon, jeune fille, dit-il dans les écouteurs de Sarah. Qu’est-ce qu’on fout, maintenant ?
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        Sarah avait du mal à réfléchir. Elle parvenait à peine à reprendre son souffle.

        — On prend quelle direction, jeune fille ? demanda Osman, dans son oreille.

        Il semblait avoir une voix nasillarde et traînante. Elle l’irritait, comme si un insecte s’était introduit dans son canal auditif. Elle tenta de retirer son casque, mais, sans leur protection, le bruit du rotor de l’hélicoptère était assourdissant. On aurait dit une tronçonneuse à l’œuvre dans ses sinus. Elle se hâta de remettre les écouteurs en place.

        Elle ignorait complètement quoi faire. Ayaan lui avait enseigné de nombreuses choses à propos des tactiques destinées aux petites unités. Elle avait suivi des cours d’espionnage de camouflage, de guérilla. Elle était incapable de s’en souvenir. Elle s’assit sur le plancher du Jayhawk et regarda fixement Gary.

        Il avait grandi. C’était indéniable. Les petites pattes boudinées du crabe qui avaient jadis soutenu son crâne étaient à présent aussi longues qu’un avant-bras de Sarah. Grâce à sa vision subtile, elle constata que le processus se poursuivait. Elle l’observa. Il puisait de l’énergie dans le champ biologique de la Terre et s’en servait pour se soigner. Il puisait dans les provisions d’énergie que Ptolémée lui avait montrées, la Source, afin de reconstituer son apparence, sauf que ce n’était pas sa forme humaine qu’il tentait de recréer. C’était quelque chose de nouveau.

        Si, près de la Source, l’air qu’elle respirait était imprégné d’énergie, elle emplissait le ciel. Elle parvint presque à distinguer la Source elle-même, à travers le fuselage de l’appareil. C’était comme une projection par-dessus sa propre vision, un torrent, une cascade de lumière pure qui jaillissait, éclatait et explosait sans discontinuer devant ses yeux. Son propre son et lumière.

        — Sarah, dit Osman au moment même où Ptolémée s’approcha d’elle et lui toucha le bras.

        — Sarah, dit la momie.

        Elle leva la tête vers lui, les yeux hagards.

        — Aide-moi, dit-elle. Donne-moi des conseils. Je… Je suis dépassée. Qu’est-ce qu’il faut faire ?

        — Notre seule machine volante avantage est notre avantage machine volante, lui expliqua Ptolémée.

        — On ne peut pas leur tourner autour indéfiniment, dit Osman. (Elle avait parlé dans son micro, et il l’avait entendue. Il supposait qu’elle s’était adressée à lui.) Il va bien falloir finir par se poser.

        — Nous en l’air devoir rester devoir en l’air, dit la momie.

        Ils avaient tous les deux raison. Sarah se souvint parfaitement du moment où Ayaan avait ordonné à Osman de se poser, en Égypte. Quand elle avait mis le pied à terre, elle s’était aussitôt retrouvée submergée par les goules accélérées et la liche verte qui les dirigeait. Sarah s’était elle-même opposée à un atterrissage. Elle avait qualifié cette manœuvre de « stupide ». Elle avait dit que c’était du suicide.

        Elle n’avait pas le choix.

        — Pose-nous, Osman, dit-elle, le regard rivé sur le visage de Ptolémée. Amène-nous à environ un kilomètre et demi de cette colonne, et trouve-nous une clairière dans laquelle on pourra se poser.

        Ptolémée s’abstint de tout commentaire. Elle avait pris une décision, ce qui était le principal. Ils poursuivraient à pied. Ils n’avaient vraiment pas le choix. Dans le bolide, le gorille disposait d’une pile de Stingers prêts à l’usage. L’unique avantage que Sarah possédait, la supériorité aérienne, s’était transformé en handicap.

        Il fallut un moment à Osman pour trouver un site d’atterrissage acceptable. Et encore, celui-ci était loin d’être parfait : c’était une grossière trouée au milieu des arbres où une saillie rocheuse jaillissait du flanc de la montagne. Il était à découvert et n’offrait aucun accès direct à la route. Si Sarah y avait réfléchi plus tôt, ils auraient pu emporter du matériel de rappel pour se faire déposer dans un lieu plus adéquat. Mais elle n’y avait pas pensé. Elle n’avait envisagé aucune sorte de problème, d’ailleurs. Son plan lui avait semblé si imparable qu’elle en avait oublié d’assurer ses arrières.

        Ayaan l’aurait giflée, songea-t-elle. Et elle aurait eu raison.

        Les momies bondirent par la porte coulissante. Elle leur lança leurs armes et jeta la sienne sur son épaule. Avant de quitter l’engin, elle se retourna face à Osman. Il faisait la moue et tapotait le tableau de bord, comme s’il décomptait les secondes avant de pouvoir reprendre de l’altitude.

        Son père commençait à tirer sur ses sangles de sécurité, et elle lui lança un regard noir.

        — Tu restes là. Surveille ton truc, là, ton espèce de crâne bizarre, lui dit-elle.

        Elle lui en voulait encore d’avoir tenté de l’empêcher d’entreprendre cette mission, sa colère n’était pas retombée.

        — Sarah, je t’en prie, fais attention à toi, l’implora-t-il.

        Il essayait toujours de déboucler ses sangles.

        Elle se pencha au-dessus de lui et lui serra les attaches, sur la poitrine. Il laissa tomber ses mains de chaque côté de lui, l’air totalement abattu.

        — Je ferai attention à moi comme je l’ai toujours fait, lui répondit-elle. Ce qui est mieux que rien. Au moins, j’ai ça, dit-elle en brandissant son Makarov. Ceux de ta génération ont fait en sorte qu’on en ait à ne plus savoir qu’en faire !

        Elle commençait à avoir la rage au ventre. Elle lui remontait le long du gosier, et elle savait qu’elle était sur le point de dire des choses désagréables. Son manque d’assurance, sa peur, sa panique et sa souffrance, d’une manière générale, alimentaient ce qui s’annonçait comme une prodigieuse explosion, et elle savait qu’elle ne pourrait rien faire pour la réprimer. Ce qui allait sortir allait être enflammé, acide et, pour une grande partie, simplement cruel.

        — N’y va pas, la supplia-t-il. Je te le demande en tant que dernier parent qui te reste… S’il te plaît, reste là.

        Elle explosa.

        — Mon parent ! Mon tuteur ! Tu n’en as jamais assez, hein, de tout ce pouvoir ? (Elle pointa un doigt en direction de Gary, qui ne broncha pas d’un pouce.) Ça fait douze ans que tu t’occupes de lui. Tu as dû adorer, non ?

        — C’était de mon devoir, lui dit-elle d’une voix très douce.

        Presque suffisamment douce pour la calmer.

        — Ouais, enfin… quel devoir à la con ! Passer douze ans en alternant les coups et les soins sur le cerveau d’un humain mort… waouh ! De quoi garder le feu sacré, papa !

        Son visage – ce qu’il en restait – se décomposa. Il comprit aussitôt ce qu’elle voulait dire. Il avait toujours été quelqu’un d’intelligent. Suffisamment pour croire qu’il savait ce qu’il y avait de mieux pour tout le monde.

        Quelque chose changea en elle. Une réaction chimique qui figea sa colère et transforma le volcan d’angoisse qu’elle avait en elle en glacier de pure haine. Quand elle entendit sa voix, elle la jugea froide et dénuée de toute passion.

        — Ayaan faisait partie de ma famille, lui dit-elle. Tu n’es que mon père.

        Osman martelait son tableau de bord de plus en plus vite. Son agitation emplit le cockpit aussi rapidement qu’une mauvaise odeur. Sarah recula d’un pas, puis d’un second, puis son pied heurta la roche. Elle baissa la tête et fit signe aux momies de rester en retrait tandis que l’hélicoptère se soulevait du sol, son rotor mordant l’air dans un vacarme assourdissant.

        Quand il se fut éloigné, Sarah se retrouva seule en compagnie des momies. Ptolémée se tenait auprès d’elle, la tête légèrement tournée dans une autre direction. Prêt à recevoir des ordres sans expressément demander quoi que ce soit. Les autres examinaient leurs armes. Elle leur avait fourni des fusils, des M1014 en version militaire, à gaz et à crosse courte et compacte. Les momies bénéficiaient d’une plus grande dextérité que des goules ordinaires, mais, avec leurs mains bandées et leurs yeux desséchés, elles n’étaient pas en mesure de manier correctement des armes de précision. Les fusils faisaient un parfait compromis entre pouvoir d’arrêt et facilité d’utilisation.

        Elle inspecta ses troupes, son escouade, avant de se mettre en route. Ils étaient six, tous ceux qui avaient été exposés dans un musée d’art de New York. Deux d’entre eux possédaient un visage peint, comme celui de Ptolémée, même si, par rapport au sien, le résultat était plutôt sommaire. Les autres étaient vraiment d’anciennes momies, leurs bandelettes en lambeaux maculées de fluides corporels et en partie décomposées sous l’effet du temps. Ici et là, on entrevoyait parfois une partie d’avant-bras rabougri ou un effroyable morceau de joue desséchée à travers les bandages mal ajustés.

        Sarah ordonna à l’une de ces reliques de faire office d’éclaireur et lui tendit une machette. Il ne perdit pas une seconde et s’enfonça à un rythme régulier à travers les arbres qui cernaient la zone d’atterrissage, abattant le bras comme un métronome, dégageant un chemin dans les broussailles, faisant voler les racines en éclats, éclaboussant ses bandelettes de sève de sapin. Les autres le suivaient de près, Sarah et Ptolémée fermant la marche. Il n’était pas simple de suivre son rythme. Ils se trouvaient à flanc de montagne, un versant accidenté qui n’avait jamais été aménagé, et qui n’avait vraisemblablement jamais vu la main de l’homme. Les gants de Sarah se déchiraient et s’accrochaient chaque fois qu’elle s’agrippait à une racine pour se hisser, et ses bottes glissaient sur les talus en équilibre précaire sur la pente. Elle commençait à transpirer, même si la neige, tout autour d’elle, réfléchissait la lumière froide du soleil qui lui piquait les joues. Son nez se mit à couler et elle se sentit pathétique, forcée de renifler ou de s’essuyer le nez d’un revers de manche toutes les dix secondes. Elle décida de le laisser couler, mais c’était atroce, chacune des terminaisons nerveuses de son visage était rouge et à vif à cause de l’air frais de la montagne.

        Enfin – elle aurait été incapable de dire au bout de combien de temps, car, en fait, elle ne portait pas de montre, mais il faisait encore jour –, elle tendit les mains vers le haut, trouva un rocher plus ou moins stable, tira sur ses bras et se hissa en poussant des jurons jusqu’à ce qu’elle atteigne le sommet d’une ligne de crête, les jambes d’un côté et la tête de l’autre. Elle leva les yeux et vit les momies, perchées sur des rochers comme des chamois, des Sherpas ou quelque chose comme ça. Entre le manque d’oxygène et la pure fatigue, elle n’avait plus assez de force pour les maudire.

        Quand elle eut presque retrouvé son souffle, même si elle haletait encore, quand elle se fut débarrassée de la sueur dans ses cheveux et d’une grande partie des aiguilles de pin qui s’étaient insinuées dans ses sous-vêtements, elle vit que Ptolémée désignait quelque chose. Elle suivit du regard son doigt bandé et hocha la tête. La Source se trouvait juste en dessous d’eux, à présent, au fond d’une vallée. Elle cligna des paupières. Si près de la réserve d’énergie, c’était sa vision arcanique qui avait pris le dessus et il lui était difficile de voir les choses sous leur aspect normal.

        Lorsque sa vue s’éclaircit, elle se rendit compte qu’elle était en train de contempler une modeste cuvette dans le flanc de la montagne, une vallée semi-circulaire, à une cinquantaine de mètres environ en contrebas. Il y avait deux ou trois constructions, là en bas, et quelques statues à la forme à demi érodée par le vent et la neige. La vallée en elle-même était jonchée d’ossements humains.

      

    

  
    
      
        
      

      11.

      
        Des flammes jaillirent tout autour d’elle. Elles léchaient les arbres et emplissaient l’atmosphère d’une odeur de brûlé. Elles retombaient par vagues sur la neige et laissaient un sol fumant derrière elles. Ayaan se laissa tomber à genoux, les bras sur la tête, tandis qu’une deuxième explosion déchirait la chaussée, puis une troisième – des flammes partout et un vacarme assourdissant –, une quatrième, et le bruit lui martelait le crâne, ses tempes battaient. Elle voyait les aiguilles de pin se soulever du sol, comme si la planète entière était prise de convulsions.

        Elle roula sur le dos et se laissa glisser dans une anfractuosité, dans un petit espace enneigé, où un rocher s’était enfoncé dans la terre. Elle tendit les mains et attira Nilla à sa suite. Celle-ci s’apprêta à dire quelque chose, mais Ayaan secoua la tête. Elle regarda attentivement au-dessus d’elle, autour du rocher, et aperçut un hélicoptère, semblant flotter dans les airs, suffisamment près pour pouvoir le toucher… Non, c’était dû uniquement à sa pitoyable perception du relief, à l’incapacité de ses yeux morts de faire une mise au point correcte. L’hélicoptère orange et blanc restait au-dessus du camion à plateau, et des momies étaient penchées par la porte coulissante. Des momies, au nom du Prophète, des momies ! Cherchent-elles à se venger ? Cherchent-elles à venger les quarante-neuf momies que j’ai tuées à Chypre ? se demanda-t-elle. Puis il y eut de nouvelles explosions, des bouquets éclatants qui se découpaient contre le ciel, des flammes et de la fumée.

        Son esprit se mit à frémir sous son crâne, comme un animal tentant de s’enfuir de sa cage. Elle serra les bras autour de son corps et baissa le menton. Elle se fit toute petite. La robe de Nilla était tachée, abîmée, et elles étaient toutes les deux trempées dans la neige fondue et maculée de cendres, dont certaines étaient encore chaudes. Ayaan se débarrassa des braises, sur sa veste, et se passa la main dans les cheveux pour leur redonner du volume. L’hélicoptère demeurait immobile au-dessus du camion. Des coups de feu retentirent, au niveau du sol, des cultistes vivants armés de fusils tirant sur l’aéronef, mais le pilote semblait suffisamment expérimenté pour rester hors de portée. Où étaient les mitrailleuses ? Elle avait elle-même inspecté les calibres .50 installés sur le camion. Elle les avait démontés et nettoyés tout au long du périple quand elle n’avait rien eu de mieux à faire, histoire de rompre son ennui. Où étaient-ils ? Pour quelle raison ne ripostaient-ils pas ? Ils étaient parfaitement à portée.

        L’hélicoptère avait dû les prendre pour cible lors de son assaut. Judicieux. Nilla tenta de ressortir de l’anfractuosité, en se glissant à côté du rocher, mais Ayaan la fit aussitôt redescendre. Elles ne se trouvaient qu’à trois mètres environ de la chaussée, de la colonne. Même si les momies ne venaient pas à bout de la colonne, il faudrait que celle-ci fasse demi-tour. C’était la seule stratégie possible. Il fallait que la colonne fasse demi-tour.

        Où était Érasme ? Où était le 4 x 4 ? Cela faisait plusieurs jours qu’elle ne l’avait pas vu. On l’avait envoyé en mission spéciale, mais on avait besoin de lui, là. Il fallait que la colonne fasse demi-tour. Il y avait un étroit défilé à flanc de montagne, à moins de cinq cents mètres derrière. Ce ne serait sans doute pas facile, mais il fallait que la colonne fasse demi-tour et se mette à l’abri derrière les parois rocheuses. Où Érasme pouvait-il bien être ? Le cortège était capable d’avancer à une vitesse bien plus élevée ; il pourrait faire demi-tour plus rapidement avec l’aide du 4 x 4. Les cultistes à la traîne pourraient grimper dans le tombereau, et s’agripper aux flancs du véhicule.

        Le tsarévitch ne souhaitait manifestement pas faire demi-tour. La procession poursuivait son inlassable progression, à la vitesse prodigieuse de cinq kilomètres à l’heure, comme si elle ne subissait aucune attaque, maintenant son cap comme si de rien n’était.

        Une nouvelle explosion retentit. Des débris et des fragments de métal, comme autant de dagues volantes, des morceaux de corps humains – qu’importe s’ils appartenaient à des vivants, à des morts ou à des morts-vivants –, de la chair et des ossements humains furent projetés au-dessus de la tête d’Ayaan, comme une pluie sanguinolente horizontale.

        Où était ce putain de 4 x 4 ? Elle l’entendit avant de le voir, et elle le vit quelques instants seulement avant qu’il rugisse, juste au-dessus de sa tête, ses roues touchant à peine le sol. De la boue et des cendres s’engouffrèrent dans l’anfractuosité, éclaboussant le rocher. Le véhicule passa au-dessus d’elle en vrombissant, puis elle perçut la détonation et le sifflement caractéristiques d’un missile antiaérien jaillissant de son lanceur, et elle devina les gaz d’échappement de la roquette, une fine traînée de fumée blanche se découpant sur le ciel bleu. Elle ouvrit grand la bouche en signe d’exultation et d’excitation et poussa un cri de joie lorsque le missile changea de trajectoire, comme un ballon de football américain parfaitement frappé, se dirigeant à présent droit sur l’hélicoptère. Quelque chose tomba du côté de l’appareil lorsqu’il plongea en piqué pour tenter d’échapper à la poursuite. Quelque chose était tombé et se balançait au bout d’une longe, comme une araignée.

        C’était Sarah.

        Ayaan était trop loin, et l’hélicoptère se déplaçait trop vite pour qu’elle puisse vraiment s’en assurer. Mais elle ne se servait pas de ses yeux. Elle ressentit son énergie, aussi familière que les poils qui se dressaient sur son bras, une énergie aux côtés de laquelle elle avait vécu pendant de nombreuses années, bien avant qu’elle comprenne qu’une telle puissance pouvait exister et qu’il était possible de la deviner en se servant des sens appropriés.

        C’était Sarah.

        Son cri de joie mourut dans sa gorge, et elle s’enfonça les doigts dans la bouche, saisissant sa mâchoire inférieure, terrifiée. Le missile antiaérien pouvait percuter l’appareil à tout moment. Il allait s’enfoncer à travers la fine paroi d’aluminium de l’habitacle, se loger à l’intérieur puis exploser, son ogive volant en millions de minuscules éclats adoptant chacun une trajectoire et une balistique qui lui seraient propres, et il y en aurait suffisamment pour réduire en pièces tous ceux qui se trouvaient à bord. Il ne resterait alors plus que des débris, des morceaux de chair déchiquetée et ensanglantée méconnaissables.

        — Sarah, coassa Ayaan.

        — C’est Sarah ? demanda Nilla, confuse, les yeux écarquillés.

        Ayaan glissa ses pieds sous son corps et se hissa hors de l’anfractuosité, avant de diriger ses pas vers la route. L’hélicoptère avait plongé vers les arbres, et le missile antiaérien l’avait suivi. Ayaan eut un haut-le-cœur, régurgitant un horrible rot, puant la mort. Le missile entra en contact avec le sommet des arbres et explosa sans causer le moindre dégât, loin derrière l’hélicoptère.

        Bien. Sarah était sauve. Ayaan ne poussa même pas un soupir de soulagement. Elle ne respirait plus. Mais son corps s’affaissa. Se détendit un peu. Bien.

        Sauf que… si Sarah était en train de s’attaquer au tsarévitch, alors… alors… Sarah était… Sarah avait fait le choix de devenir… Sarah avait involontairement pris position contre… contre Ayaan, qui, elle, s’était… vaguement… positionnée dans le camp de la liche russe.

        Elle comprit aussitôt, mais cela ne lui fut pas d’un grand secours. Sarah savait certainement, elle avait forcément appris qu’Ayaan était à présent elle-même une liche. Sarah avait expressément attaqué dans l’intention de purifier Ayaan. Sauf qu’elle avait échoué.

        Et sauf qu’Ayaan ne le désirait pas. Elle avait toujours cru que, le moment venu, elle supplierait qu’on lui tire une balle dans la tête. Qu’elle s’agenouillerait dans la boue et se prosternerait. Seulement, maintenant… maintenant, elle avait un but, quelque chose de plus important que sa simple personne. Le tsarévitch allait rebâtir le monde. Ayaan voulait lui apporter son aide.

        Sarah était leur ennemie.

        — Pour l’amour du ciel, femme, aide-moi ! cria quelqu’un, derrière elle, d’une voix stridente.

        Ayaan se retourna et vit le fantôme vert poussant littéralement des goules et des cultistes vivants en direction du tombereau, vers les flammes. Ils ramassaient des poignées de neige et les jetaient sur les foyers d’incendie. Certains, disposant de véritables extincteurs, tentaient de sauver la yourte. Ils se déplaçaient plus rapidement que les autres, plus vite que des êtres humains ordinaires. Le fantôme vert était en train de mettre en place le processus qui leur permettait d’accélérer. Ayaan jeta un coup d’œil devant elle, aux nids de mitrailleuses. L’un d’eux avait été complètement annihilé. Il n’en restait plus qu’un cratère sur le flanc du camion. Du métal fondu avait coulé le long du plateau, formant de longues stalactites argentées.

        L’autre mitrailleuse était en flammes. Ses caisses de munitions se trouvaient juste à côté. Si elles s’embrasaient, si la température devenait trop élevée, chacune des cartouches de ces caisses – des milliers de balles – exploserait d’un coup, tirant au hasard, décimant les morts et les vivants présents sur le camion, l’ensemble des cultistes agglutinés autour, tous ceux qui se trouvaient à portée de tir. Ayaan s’élança et fut repoussée par une vague de flammes alimentée par une rafale de vent. Elle reprit sa progression et se rendit compte que les caisses étaient déjà en feu. Il lui restait un fragment de seconde avant de se retrouver criblée de balles. Sans même réfléchir, elle rassembla toute son énergie et fit sauter les caisses.

        C’était stupide – incroyablement insensé –, mais cela fonctionna. Il ne pouvait pas y avoir de flammes sans carburant. Les caisses de bois se désintégrèrent sous l’effet du souffle, le bois se noircissant, prenant une teinte grisée, puis se réduisant en poussière. De longues bandes de munitions glissèrent sur le plateau du camion, et certaines en tombèrent. Cela n’avait plus aucune importance, le feu était éteint.

        Ayaan manqua de perdre l’équilibre lorsque le camion franchit une portion déformée de la chaussée. Il roulait encore. Elle secoua la tête, puis elle saisit le bras du fantôme vert.

        — Il faut qu’on immobilise la colonne ! lui cria-t-elle. (Il ne répondit pas suffisamment vite à son goût.) Laisse-moi voir le tsarévitch. Laisse-moi lui parler.

        — Qui es-tu ? demanda-t-il. Il y a un mois, je te punissais pour avoir tenté de tuer mon maître, et, maintenant, tu prétends être son alliée ?

        Elle n’avait pas de temps à perdre avec ça.

        — J’essaie d’agir au mieux.

        Il croisa les bras sur sa robe de bure.

        — Un comportement plutôt risqué, par les temps qui courent… Impossible de le voir. Il m’a déjà donné ses ordres, et la colonne doit poursuivre sa route, coûte que coûte.

        — Il pourrait y avoir une nouvelle attaque. Si j’étais à leur place, j’aurais préparé une embuscade un peu plus loin. Allez ! Je sais pertinemment que tu n’as pas confiance en moi. Tu m’as traitée de chien, une fois… un chien qu’il fallait tenir en laisse. Mais fais-moi confiance, cette fois. Je t’en prie. Les enjeux sont si importants…

        Il secoua sa tête en forme de crâne.

        — J’ai mes instructions. Pourquoi n’irais-tu pas voir Nilla et t’assurer qu’elle est saine et sauve ?

        Ayaan poussa un grognement de frustration et s’éloigna. Le fantôme vert était toutefois disposé à lui donner quelque chose.

        — Je m’appelle Enni Langström, dit-il.

        Elle se retourna. Il la regardait en plissant les paupières, ses yeux enfoncés ne formant plus qu’une étroite fente.

        — Je m’appelais Enni Langström. D’accord ? Je te fais suffisamment confiance pour te révéler mon nom.

        Elle acquiesça, compréhensive. Il voulait lui donner l’impression de faire partie du cercle rapproché du tsarévitch. Il voulait récompenser sa loyauté. Elle faisait partie du groupe.

        Il ne lui restait plus qu’à trouver où était la place de Sarah. S’il te plaît…, songea-t-elle. Je t’en prie, Sarah, abandonne tout. Rentre chez toi. Elle scruta les arbres qui recouvraient la montagne. Sarah devait se trouver quelque part par là. Je t’en prie, ne m’oblige pas à t’affronter.

        Ayaan avait toujours été prête à se sacrifier pour une cause qui en valait la peine. Elle avait toujours pensé qu’une vie ne représentait pas grand-chose face au bien commun.

        Si elle devait en arriver là, et tirer un éclair de ténèbres sur Sarah… Si c’était la seule façon de protéger le tsarévitch et, par conséquent, la seule chance de survie de l’humanité… Si elle devait en arriver là…

        Elle hocha la tête, comme pour s’en convaincre. Elle le ferait.

      

    

  
    
      
        
      

      12.

      
        La vallée formait une cuvette peu profonde bordée, de l’autre côté, d’une crête peu élevée. Il y avait des constructions, là-bas, ainsi que les statues érodées que Sarah avait remarquées un peu plus tôt. Du fond de la vallée, elles ressemblaient à des animaux stylisés.

        Des morts, des hommes et des femmes, se tenaient à la lisière de la vallée. Pas beaucoup, seulement trois ou quatre. Ils ne faisaient rien. Ils étaient juste là. La goule la plus proche – un type à l’air vraiment mauvais auquel il ne restait plus beaucoup de peau sur les os, et plus de bras du tout – se retourna pour la regarder avec ses orbites vides, mais elle resta là où elle se trouvait. Après un moment, le type tourna de nouveau la tête en direction de la source, et il ouvrit en grand sa mâchoire édentée. Il demeura immobile. Dans la vallée, l’ensemble des cadavres étaient immobiles, mais la majeure partie d’entre eux étaient véritablement et définitivement morts. Un corps figé était étendu à moins de un mètre de l’endroit par lequel Sarah s’était engagée dans la vallée.

        Un corps humain, à demi décomposé, et il n’était même pas pris du moindre soubresaut. Cela faisait longtemps que Sarah n’avait pas vu ça. Elle le poussa de la pointe du pied. Elle entrevit des côtes jaunes, qui dépassaient sous son manteau. Elle vit les endroits où sa chair avait été dévorée.

        Rien. Aucun mouvement.

        Elle plissa les yeux en ajustant sa prise sur son arme, et elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Les momies attendaient patiemment derrière elle, le canon de leurs fusils pointé vers le ciel. Ptolémée se tenait sur le côté. Il hochait sa tête peinte, ne comprenant pas plus qu’elle ce qu’il se passait.

        Juste devant eux, la vallée était tapissée d’ossements et de corps en décomposition. Aucun d’eux ne bougeait. Ils avaient la tête tournée vers le ciel, selon des angles très variés. Des fémurs et des humérus se dressaient comme les poteaux d’une clôture. Des tas de bassins, de colonnes vertébrales, de processus xiphoïdes, de métacarpes et de phalanges formaient de petits monticules, masquant le sol qui se trouvait en dessous. C’étaient des milliers de personnes qui avaient trouvé la mort dans cette vallée, ou qui, peut-être, étaient mortes ailleurs et étaient tombées ici. Personne n’avait pris soin de les enterrer et n’avait fait quoi que ce soit de leurs dépouilles. On leur avait simplement permis de pourrir sur place.

        Les cadavres les plus récents formaient une sorte de périmètre, un vaste demi-cercle de charogne nauséabonde. Vers le centre, où la terre commençait à s’élever, se trouvaient les ossements les plus anciens, brisés et beiges à cause du temps et de l’absence d’entretien. Aucune plante ne poussait là, aucun oiseau ne survolait les lieux.

        Sarah comprit qu’il devait s’agir de la Source vers laquelle convergeaient tous les cadavres. Elle était si éclatante qu’elle dut se protéger les yeux quand elle se tourna face à elle. Elle s’en trouvait si près qu’elle en ressentait l’énergie, comme de la chaleur sur sa peau. Cela faisait des années que les morts venaient en pèlerinage sur les lieux où l’Épidémie s’était déclarée.

        Sarah enjamba le cadavre. Il lui fallut énormément de volonté. Car, toute sa vie, du moins, aussi loin qu’elle s’en souvenait, sa règle numéro un avait toujours été de ne jamais tourner le dos à un mort. C’était la meilleure façon de se faire tuer. Mais celui-là ne ferait plus jamais de mal à qui que ce soit. Elle l’enjamba et enfonça sa botte dans un tas d’os jusqu’à ce que son pied touche le sol. Elle fit un nouveau pas, prenant soin de ne pas prendre appui sur le tapis d’ossements. Rien ne se produisit.

        Est-ce que les morts se rendaient si loin uniquement pour rester là, pour attendre de tomber en morceaux ? Étaient-ils venus parce qu’il était agréable d’être plongé dans cette énergie ? Les nourrissait-elle ? Sarah se posait énormément de questions. Quelle était cette odeur ?

        Elle se retourna et vit que l’une des momies l’avait suivie dans les ossements. Elle était figée, aussi immobile qu’une statue, son fusil à l’épaule. Elle huma l’air. La momie sentait comme une tarte aux pommes bien chaude. Sarah tenta de se rappeler quand elle avait eu la chance de sentir le parfum d’une telle tarte. Sans doute avec son père, avant l’Épidémie. Son père… Le fait de penser à lui lui déchira le cœur tant elle culpabilisait. Ce qu’elle lui avait dit était intolérable.

        De la tarte aux pommes bien chaude… De la tarte aux pommes ? Plutôt de la tarte aux potirons. Des épices. Des épices que l’on aurait fait brûler. Un filet de fumée blanche s’échappa de la poitrine de la momie. Sur sa tête, quelques bandelettes se défirent et une fumée plus épaisse s’éleva en produisant un sifflement. Elle avait une odeur plus âcre, comme de l’encens. Comme des épices.

        Impossible, songea-t-elle.

        — Recule ! hurla-t-elle. (La momie demeura immobile.) Recule ! répéta-t-elle en la poussant.

        Elle la poussa à hauteur des pectoraux et du front, et la momie encaissa les coups comme si son corps était privé de toute volonté. Sarah saisit le scarabée en stéatite, dans sa poche.

        — Ptolémée. Ne les laisse pas s’approcher.

        — Nous prendre goût à la Source nous consumer à la Source nous prendre goût même si nous consumer, bafouilla-t-il.

        — Ne t’en approche pas !

        Toutefois, alors même qu’elle prononçait ces paroles, l’une des autres momies – l’une de celles dont le visage était mal peint – s’approcha. Elles le voulaient. Elles voulaient s’approcher de la Source. Elle les attirait de la même façon qu’elle attirait les goules depuis des années. Et, dès qu’elles se trouvaient suffisamment près, quand l’énergie était assez présente dans l’atmosphère, leurs corps surexposés grillaient littéralement. La seule chose qu’elles désiraient plus que tout au monde les tuait si elles en absorbaient une trop grande quantité. Il y avait une sorte de ligne, une frontière invisible et floue au-delà de laquelle toute créature morte était automatiquement grillée vive. C’était comme l’horizon d’un trou noir, un point de non-retour.

        De l’autre côté de la vallée, un mouvement fit sursauter Sarah. Elle déverrouilla la sécurité de son arme, mais rien ne semblait vouloir l’attaquer. Il s’était peut-être agi uniquement d’un reflet du soleil sur la neige, ou un tas d’ossements qui s’était renversé sous l’effet de la brise. Il aurait pu s’agir de beaucoup de choses. Elle jeta un nouveau coup d’œil aux momies et remarqua qu’elles s’étaient toutes légèrement approchées de la Source.

        — Non, écoutez-moi ! dit-elle en se dirigeant vers l’une d’elles pour la pousser en arrière. Vous ne mangez même pas de trucs vivants… Comment pouvez-vous avoir envie de ça à ce point-là ?

        — La source… La source…, répondit Ptolémée.

        Elle secoua la tête. Elle entendit un bruit, comme celui que produit une allumette quand elle s’embrase. Elle regarda de nouveau autour d’elle en brandissant son arme, prête à faire feu.

        Une forme humaine composée uniquement de flammes se précipitait sur elle, plus rapide qu’un guépard. Elle était apparue au centre de la vallée. Des flammes jaillissaient de son visage, de sa poitrine. Ses mains étaient auréolées de jaune.

        Sarah épaula son OICW et tira une rafale de trois coups. Elle toucha sa cible en plein dans le mille, mais celle-ci ne se donna même pas la peine de ralentir. Elle fonçait sur elle en laissant une traînée lumineuse sur sa rétine tant elle était brillante. Elle lui tira une nouvelle fois dessus, dans la tête. Un coup, deux, trois. Le fusil émettait des cliquetis mécaniques, un bruit d’atelier d’usinage, au fur et à mesure que les balles se présentaient dans son mécanisme. Elle la toucha à la tête, mais rien ne se produisit. Elle sélectionna le mode automatique de son arme, au moment même où il passa devant elle, sa queue enflammée lui fouettant le visage et ses mains nues.

        Ptolémée arma son arme et lui tira derrière les genoux alors qu’il passait devant lui en courant. La créature enflammée trébucha, s’écroula et roula un moment en avant, glissant sur le tapis d’ossements. Il se tordit de douleur, les flammes sur son dos s’embrasant par bourrasques, ses fluides corporels les faisant crépiter. Maintenant qu’il semblait avoir été plus ou moins immobilisé, Sarah distingua le casque de moto qu’il avait sur la tête, ses dents à nu sous ses lèvres découpées. Il ne restait de ses mains plus que des moignons d’os aiguisés.

        Le tsarévitch était arrivé. De l’autre côté de la vallée, des hommes et des femmes, tous morts, faisaient la queue pour pouvoir s’engager dans la cuvette et s’approcher de la Source. Le 4 x 4 géant se faufilait au milieu de la foule, le gorille perché au sommet de la cabine. Sarah empoigna la momie la plus proche et tenta de la tirer pour l’éloigner. C’était comme tirer sur une colonne de marbre. Elle abandonna et glissa la main dans sa poche, à la recherche du scarabée en stéatite.

        — Ptolémée, dit-elle, si on se laisse avoir à découvert, comme ça, on est morts. Il faut qu’on se replie et qu’on se cache.

        — … Source… La Source…

        — J’emmerde la Source ! hurla-t-elle. On se replie ! C’est un ordre !

        L’une des momies – l’une des plus anciennes – fit un pas en arrière. Elle s’éloignait de la Source. Sarah hocha la tête, se mit à pousser des cris et à sautiller sur place. Elle recula d’un nouveau pas.

        De l’autre côté de la vallée, le tombereau fit son apparition, porté par une centaine de morts-vivants. Sur le plateau, trois silhouettes se découpaient, revêtues de vert, de noir et de blanc. Sarah regarda fixement celle habillée de noir. C’était Ayaan. Elle était trop loin pour la voir, ça n’aurait pas dû être possible. Mais elle savait. Elle porta l’OICW à son épaule et plongea son regard dans le viseur. Ouais. La peau, sur sa mâchoire inférieure, semblait trop tendue, et ses yeux étaient deux grands puits sans fond au milieu de son visage. Mais c’était bien Ayaan.

        En un instant, en un laps de temps si court qu’elle n’eut pas le temps de respirer, la vallée fut inondée de morts qui couraient dans sa direction.
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        Sarah et les momies se replièrent en formation de combat. Elles se mirent à couvert et se préparèrent pour la bataille. Elles vérifièrent une dernière fois leurs armes et étendirent devant elles leurs réserves de munitions. Elles se préparèrent à un combat sans pitié.

        Elles n’avaient aucune chance de s’en sortir.

        Les momies étaient rapides. Plus rapides que n’importe quel être humain. Et elles disposaient d’une grande quantité de munitions pour leurs fusils. Cela n’avait aucune importance. Les goules accélérées étaient plus rapides.

        Sarah avait vu son embuscade se changer en déroute sans vraiment avoir été en mesure de déterminer quel en avait été le tournant. Elle savait simplement qu’elle avait foiré. Les momies accroupies derrière des rochers, elle, au sommet d’une crête rocheuse, tentant de canarder l’ennemi à l’aide d’un fusil d’assaut, elle savait que cela allait mal se finir.

        Les momies furent éliminées une à une. Les plus jeunes, celles de l’époque romaine avec des masques peints, partirent les premières. L’une d’elles se montra suffisamment stupide pour se précipiter vers la zone interdite, à proximité de la Source, où les morts-vivants prenaient feu. Elle se consuma avant que trois cadavres accélérés se jettent sur elle. Ils s’embrasèrent tous les quatre en même temps, un bûcher funéraire en forme de mêlée. La momie fit tournoyer ses bras en tentant de se débarrasser des zombies. Sarah observa la momie, tandis que celle-ci ralentissait progressivement ses mouvements. Quelques instants plus tard, elle avait totalement cessé de remuer.

        L’autre momie peinte eut un peu plus de bon sens, mais moins de chance. Elle se déplaçait régulièrement de rocher en rocher, éliminant les goules avant de se remettre aussitôt à couvert. Au final, ce ne fut pas un mort-vivant qui la tua, mais autre chose, une étrange magie qui avait jauni ses bandelettes. Ces dernières commencèrent à se désagréger, comme sous l’effet d’un ouragan, puis ses os semblèrent simplement lâcher, et elle s’effondra en tas.

        Un coup de feu supprima l’une des momies les plus anciennes. Elle s’était montrée suffisamment maligne pour rester immobile et attendre que les goules viennent à elle. Accroupie entre deux rochers, elle avait laissé le canon de son M1014 à une certaine hauteur, prête à faire feu à la moindre occasion. Elle s’était néanmoins laissée surprendre par le tir d’un cultiste armé d’un Dragunov de tireur d’élite. Sarah avait vu dans le viseur de son OICW que le sniper s’apprêtait à faire un tir parfait. Mais il parvint à faire feu avant même qu’elle ait eu le temps de crier un avertissement. La tête de la momie explosa comme un sachet de viande.

        Les autres momies moururent quand le tsarévitch décida qu’il était temps d’arrêter de jouer, et qu’il lança l’ensemble de ses forces dans la vallée. Des centaines de morts-vivants et au moins une centaine d’humains en vie armés de fusils d’assaut, de pistolets et de fusils mitrailleurs. L’ennemi se contenta de réduire ses troupes en miettes. Ce qui avait été une guerre d’usure se transforma en une bonne défaite à l’ancienne quand les morts et les vivants se jetèrent sur ses positions. Ptolémée se débarrassa de son arme et se jeta dans la mêlée, empoignant les goules et les jetant violemment dans la zone interdite, se retournant pour assener des coups de pied dans le visage des fanatiques vivants, réalisant ses mouvements avec une telle rapidité que Sarah ne distinguait plus qu’une tache floue presque blanche qui s’enfonçait dans les rangs ennemis. Puis il disparut.

        En un clin d’œil. C’est de la magie, songea-t-elle. Mais non. Elle l’aurait vu, si cela avait été le cas. Les forces du tsarévitch avaient été si nombreuses à se jeter sur lui qu’elle ne pouvait simplement plus le voir.

        Elle n’avait plus le temps.

        C’est fini, se dit-elle. Le moment de vérité… Les momies s’étaient sacrifiées pour qu’elle puisse suffisamment s’approcher afin de remplir sa mission. Sept momies avaient trouvé la mort pour ça. Deux liches. Le fils de Marisol. Elle pouvait bien essayer de tirer ne serait-ce qu’une fois. Sarah porta l’OICW à ses lèvres et l’embrassa. Un peu de chance ne lui ferait pas de mal. Sa décision était prise.

        Sans quitter son promontoire, elle baissa la tête et vit Ayaan, qui se tenait au milieu des morts et des vivants. Elle portait une veste de cuir ornée de têtes de mort, mais elle n’avait plus son AK-47. Sarah porta le viseur de son arme à son œil et centra le collimateur sur la tête d’Ayaan. C’était un devoir, un devoir sacré, qu’elle accomplissait. Le tir révélerait sa position. Dès qu’elle aurait tué Ayaan, elle n’aurait plus que quelques instants pour s’enfoncer le canon de l’arme dans la bouche et se pulvériser le cerveau. Mais ce serait terminé. Elle fut envahie par une sensation de calme froid, presque glacial. Elle déverrouilla la sécurité. Juste un tir. Il lui fallait… Il lui fallait quelque chose. Un tir, ouais, il ne lui fallait qu’un seul tir.

        Sarah cligna des paupières, mais cela ne contribua qu’à lui brouiller la vue. Elle se lécha les lèvres, mais elle avait la langue sèche. Est-ce qu’elle avait… Avait-elle peur ? Il lui suffisait d’un tir, d’un seul. Elle fit le silence dans son esprit. Elle n’entendait plus rien.

        L’OICW heurta la pierre glissante, à ses pieds. D’une manière ou d’une autre, l’arme lui avait échappé des mains. Elle secoua la tête et plongea la main dans sa poche pour en extraire le Makarov. Il lui sembla lourd comme une pierre, comme un… un rocher. Pourquoi se sentait-elle si fatiguée, d’un coup ? Sarah s’assit, se laissa tomber, plutôt, et ferma les yeux. Elle ne parvenait plus à les ouvrir malgré toute sa détermination. Que se passait-il ?

        Oh, songea-t-elle. Cette fois, ouais, c’en est. C’est de la magie.

        Elle sentit des mains la saisir, des mains rugueuses. Quelqu’un fouillait dans ses poches tandis que quelqu’un d’autre lui prenait l’épée verte, l’arrachant de sa ceinture. Ils lui pincèrent la cuisse, le haut du bras. Quelqu’un la traînait derrière lui, elle sentit sa tête glisser sur la roche. Elle n’entendait rien, en revanche. Elle était sourde. On lui mit les mains sur le ventre et l’on noua une corde autour de son corps. On la ligotait.

        Instantanément, son énergie lui revint. Elle ouvrit aussitôt les yeux et récupéra son ouïe : elle entendait des souffles irréguliers, les battements de son propre cœur. Elle tourna brusquement la tête sur le côté pour voir ce qui se passait derrière elle, autour d’elle. Elle était agenouillée sur un tas d’ossements. Les os de quelqu’un d’autre s’enfonçaient dans ses tibias, dans ses genoux. Elle roula sur le côté, tentant de se mettre à l’aise. Elle ne voyait pas Ayaan. La liche verte – celle en robe de moine, celle dont le visage ressemblait à un crâne – se tenait près d’elle. Le bras tendu, il pointa un doigt osseux, et elle le suivit du regard.

        Ils avaient réduit Ptolémée en bouillie. Il avait les jambes écartées, décrivant des angles impossibles. Il avait une dizaine de fractures à chaque bras. Il était cerné par des hommes en chemise bleu clair, masse sur l’épaule. Une jeune fille de sans doute deux ans de moins que Sarah était penchée au-dessus de lui, armée d’une paire de ciseaux. Elle découpa directement son visage peint, lui ôta le plâtre autour du cou. Elle dénoua les bandages dont il était recouvert et révéla son visage.

        Son crâne était de la même teinte brune qu’une noix du Brésil. L’arrière de sa tête était recouvert d’une peau parcheminée, et des morceaux de chair flétrie étaient toujours agrippés à ses joues et à son cou. Ses lèvres s’étaient si resserrées sur ses dents qu’elles semblaient cannelées. Il avait les yeux fermés, cousus, deux fentes enfoncées dans leurs orbites.

        Sarah parvint tout juste à atteindre la pierre de stéatite, dans sa poche, à la toucher, du bout de l’auriculaire. Ce fut suffisant.

        — Une ici à moi est ici à moi, lui dit-il. Elle sauve-la.

        Sarah fut prise d’un terrible frisson, son corps vibrant comme une asclépiade sous l’effet du vent. L’un des hommes en chemise bleue maintenait la tête de Ptolémée contre la roche. L’autre brandit sa masse et l’abattit violemment, la faisant retentir contre le sol, tandis que le crâne de Ptolémée volait en éclats et qu’une myriade de fragments d’os se mettait à virevolter sur la roche avant de s’immobiliser.

        Le fantôme vert saisit Sarah par le col et la força à se relever.

        — Avance, lui ordonna-t-il.

        Aucune menace, aucune promesse. Un simple « Avance ». Elle obtempéra en trébuchant, les jambes molles. Elle traversa une foule hostile de goules muselées et de cultistes au regard fou, mais aucun d’eux n’ébaucha le moindre geste envers elle, aucun d’eux ne lui cracha dessus ni ne lui hurla le moindre nom d’oiseau. Elle avait elle-même les yeux grands ouverts et secs. Ils la démangeaient. La liche verte la conduisit directement au camion à plateau. Personne n’avait tenté de réparer les dégâts qu’elle avait provoqués. Sarah tenta de jubiler à cette idée, de se réjouir de tout le mal qu’elle avait causé au tsarévitch. Toutefois, le message qu’on lui envoyait était tout autre. Elle n’avait même pas réussi à le ralentir.

        Elle déglutit de manière convulsive. De l’acide bouillonnait dans sa gorge, mais elle s’interdit de vomir. On la guida vers le côté du camion, puis on lui ordonna de s’immobiliser. Ce qu’elle fit. Elle plongea les mains dans ses poches. Le Makarov ne s’y trouvait plus.

        La liche verte bondit sur le plateau et glissa la tête à l’intérieur de la yourte. Il hocha la tête deux ou trois fois ; il devait certainement être en train de discuter de son sort avec l’occupant de la yourte. Il redescendit d’un bond du camion et fit un signe à une vivante. Elle s’approcha et lui tendit quelque chose. Un pistolet russe. Son propre pistolet.

        Aucun mort-vivant n’était en mesure de se servir d’une arme de poing, c’était un principe qui s’était maintes fois vérifié au cours de l’existence de Sarah. Ils ne possédaient pas la coordination œil-main suffisante. Leur système nerveux ne fonctionnait pas correctement. Il leur était impossible de courir et de tirer au pistolet. Pourtant, elle en avait vu plein courir…

        La liche verte glissa son doigt dans le pontet, puis il se servit de sa main libre pour enrouler ses autres doigts autour de la crosse. Il pressa ensuite le canon de l’arme contre la poitrine de Sarah. Il lui adressa un sourire et glissa légèrement le pistolet vers la gauche.

        — Attendez ! dit Sarah. Permettez-moi simplement de voir Ayaan, d’abord.

        Il fit feu. À bout touchant, il lui était impossible de manquer sa cible. Il y eut un vacarme assourdissant, même si Sarah fut en mesure d’en faire plus ou moins abstraction. Il y eut un éclair lumineux, mais elle cilla quand l’arme tira, par simple réflexe. Son corps se raidit et s’enroula autour de l’impact, ses muscles, sa peau et ses tendons se contractant, tandis qu’elle s’écroulait en arrière, sur le dos, et heurtait le sol. Du sang lui éclaboussa le visage. Elle en ressentit l’humidité sur sa poitrine, le long de ses jambes. Elle comprit qu’il formait une flaque autour d’elle, imprégnant ses vêtements et sa chevelure. Elle ne parvenait plus à respirer, ce qui ne fut pas un réel problème, au début, mais elle savait pertinemment que cela en deviendrait un, et un majeur, dans quelques secondes.

        Elle ramena ses genoux vers elle, son corps semblant vouloir se plier en deux. La mort n’allait pas tarder à survenir… encore quelques secondes. Sa vision s’assombrit, son ouïe s’aiguisa. Elle entendait des cris, mais il ne s’agissait pas des siens. Les cris s’intensifièrent. De plus en plus forts. Elle sentit quelque chose fourrager dans sa poitrine. Ça la tirait, l’arrachait, la déchirait, comme si un oiseau était en train de lui picorer les intestins, mais plus haut, près du cœur. Elle ouvrit les yeux et les baissa.

        La balle était en train de ressortir de la blessure, comme si on la poussait de l’intérieur. Elle apercevait les stries, à sa surface, les cannelures laissées par l’arme. Elle lui fit nettement plus mal en ressortant qu’elle l’avait fait en entrant. Son corps se tordait de douleur. Soudain, ce furent ses propres cris, elle entendait de nouveau ses propres cris. La balle tomba et roula sur la roche lisse et ensanglantée. Elle se redressa et hurla, hurla. La liche verte l’observait avec une curiosité non feinte.

        Était-elle… morte ? Morte-vivante ? Non. Elle respirait. Les morts ne respiraient pas. Elle était encore en vie. Elle ne parvenait pas vraiment à se l’expliquer, mais elle était encore vivante. Sa poitrine était recouverte de sang, ses poumons en étaient gorgés, mais elle pouvait s’exprimer, enfin… en quelque sorte.

        — P’pa, dit-elle, la respiration sifflante. Papa…
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        — Elle est immunisée contre les balles, déclara le fantôme vert. (Enni Langström. C’était comme ça qu’il s’appelait. Ayaan n’était toujours pas parvenue à s’habituer à son nom.) À l’occasion, on essaiera de trouver une baignoire, pour voir si elle est capable de respirer sous l’eau, aussi.

        Il était en train de traîner Sarah derrière lui, de la tirer littéralement dans la terre.

        Ayaan se passa la main sur le menton.

        — Enni, dit-elle. Donne-lui une chance. Permettons-lui de se joindre à nous, si elle le souhaite.

        — Elle a essayé de tuer le tsarévitch, répondit-il. (La tête de Sarah roula d’un côté, et elle lui vomit du sang sur le revers de sa robe.) Sale pute ! grogna-t-il.

        Il lui assena des coups de pied dans les côtes jusqu’à ce qu’elle se mette à cracher du sang.

        Ayaan se précipita et s’agenouilla auprès de Sarah.

        — Enni, dit-elle. La première fois que tu m’as vue, j’essayais bien de te tuer. Regarde comme ça s’est arrangé, entre nous.

        Elle avait elle-même voulu éliminer Sarah. Si cela avait permis de sauver le tsarévitch – ainsi que le dernier espoir de l’humanité –, elle aurait tué Sarah de ses propres mains. Mais ce n’était plus nécessaire. Sarah n’était plus en mesure de causer du tort à qui que ce soit. Certainement… Certainement qu’un peu de pitié ne ferait pas mal. Elle lui essuya la bouche avec la main, et elle lui souleva légèrement la tête pour qu’il lui soit plus facile de respirer.

        — Ayaan, dit Sarah, les yeux grands ouverts, écarquillés. Ayaan, tu es une ignominie.

        Ayaan se contenta de hocher la tête.

        — Si tu veux d’elle à ce point, prends-la. Si elle cause le moindre problème, vous serez toutes les deux exécutées. (Enni secoua sa tête en forme de crâne et s’éloigna d’un air furibond.) J’ai du boulot ! s’écria-t-il par-dessus son épaule.

        Elle redressa Sarah en position assise.

        — Écoute, dit-elle.

        Mais Sarah l’interrompit.

        — J’espérais que tu n’étais que prisonnière, ici, dit la jeune fille. (Elle avait un regard très dur.) J’imaginais que tu ne leur aurais pas permis de te changer en liche.

        — Ce n’est pas moi qui ai choisi. (Ayaan secoua la tête.) Écoute-moi, Sarah. Ils vont te tuer. Je me fous de savoir sur quel genre de magie tu as mis la main, ils trouveront le moyen de la contourner. Il ne te reste qu’une seule chance de rester en vie.

        — Ayaan ne s’est jamais autant souciée de rester en vie, dit Sarah. Je ne sais pas qui tu es. Mais je sais qui tu sers.

        Ayaan ferma les yeux et déclama une brève prière.

        — « Il est merveilleux », récita-t-elle, « Le Magnifique ». Je pensais comme toi, avant. Maintenant, j’ai compris. C’est la pagaille partout, Sarah. Il y a chaque jour un peu moins d’humains en vie, et un peu plus de morts-vivants. Avant, je croyais qu’il y avait une solution à ce problème : tous les tuer. Mais j’ai changé d’avis. Il faut que quelqu’un rebâtisse cette planète.

        Sarah se passa la langue sur les lèvres.

        — Le tsarévitch. Tu veux vraiment vivre dans le monde qu’il souhaite créer ?

        — Oui, répondit Ayaan, sans la moindre hésitation. Parce que j’ai vu quelle était l’autre possibilité. Allez. Il faut que tu te lèves. Je ne peux pas te porter.

        Elle aida Sarah à se remettre sur ses pieds. La jeune fille était pâle et faible, mais elle ne perdit pas connaissance. Était-ce le simple résultat d’un bon entraînement ? Ayaan lui avait-elle enseigné à être résistante ? Ou peut-être que la magie de cette fille était vraiment très puissante…

        La magie… On avait toujours enseigné à Ayaan que la magie était, au mieux, dangereuse, et qu’elle menait droit à la damnation. Elle était à présent elle-même un être magique. Elle aurait du mal à admettre que la rage de Sarah avait ébranlé sa foi dans la droiture de la voie qu’elle avait empruntée, mais, inconsciemment, elle le savait.

        — Reste tranquille. Tu n’arriveras à rien en parlant maintenant, dit Ayaan en laissant Sarah s’appuyer contre elle.

        — Quand ils seront décidés à me tuer, ce sera toi qui m’exploseras la tête ? demanda Sarah. Ou est-ce que tu leur permettras de me couper les mains et les lèvres et de faire de moi l’un de leurs soldats ?

        Il y avait pires destins. Ayaan resta muette.

        Elle conduisit Sarah vers le cœur du campement, au milieu de la foule des cultistes, qui étaient occupés à préparer le « moment de gloire » du tsarévitch. Les vivants et les morts s’affairaient au déchargement de plusieurs caisses d’équipement provenant de l’arrière du camion à plateau. D’autres travaillaient à l’assemblage d’étranges structures qu’Ayaan fut incapable de reconnaître. Un échafaudage étroit composé de perches d’aluminium s’élevait déjà au-dessus du tapis d’ossements, bien trop près de la Source pour qu’Ayaan le jugeât prudent. Une équipe d’ouvriers était en train d’enrouler ce qui ressemblait à une bobine de métal géante aussi épaisse que son bras, tandis que d’autres testaient des tubes à vide avant de les relier les uns aux autres dans divers casiers métalliques. On aurait dit qu’ils préparaient un concert de rock.

        La foule s’écarta pour laisser passer une longue caisse de bois. Un cultiste armé d’un pied-de-biche ouvrit la caisse et révéla deux piques métalliques mesurant chacune trois mètres de long et légèrement incurvées. Leurs pointes paraissaient plus affûtées que des pics à glace.

        Érasme fit signe à Ayaan et s’approcha d’elle.

        — Ce ne sera plus très long, dit-il. Waouh, tu as vraiment cru qu’on pourrait en arriver là un jour ?

        — Oui, répondit Ayaan. J’y ai cru. Je te présente Sarah, au fait.

        — Oh. Ouais, salut. (Le loup-garou enjoué semblait ne pas trop savoir de quelle façon s’adresser à la jeune fille. Il porta plutôt son attention sur les deux piques métalliques.) Ravi de faire ta connaissance, j’imagine.

        — C’est loin d’être réciproque, cracha Sarah, mais Érasme n’était pas disposé à prendre la mouche.

        — Je crois comprendre comment ça fonctionne, dit Ayaan lorsque l’équipe d’ouvriers fixa l’une des longues tiges de chaque côté de l’échafaudage. Le tsarévitch va grimper là-haut et saisir l’une ou l’autre de ces barres d’une main. L’énergie pourra alors s’écouler en lui comme du courant électrique.

        — Ouais, en quelque sorte, approuva Érasme. (Il se gratta le visage à l’aide de ses longues griffes.) Écoute, Nilla est prête à y aller.

        Ayaan regarda dans la direction qu’il désignait. La liche blonde s’approchait de la Source d’un pas régulier. Deux femmes cultistes – des vivantes – la suivaient. Elles portaient chacune une bobine de fil métallique qu’elles déroulaient en marchant. L’extrémité du câble était reliée à l’échafaudage.

        Lorsque Nilla se trouva suffisamment proche de la zone d’exclusion, à l’intérieur de laquelle les morts-vivants s’enflammaient aussitôt, Ayaan voulut s’élancer et la tirer en arrière. Mais Érasme savait bien que c’était inutile.

        — T’inquiète… Voilà la raison pour laquelle on a tant besoin d’elle. Tu vas voir. Nilla est la seule qui peut s’approcher de la Source. Pour autant qu’on le sache, c’est l’unique morte capable de suffisamment s’en approcher pour la toucher.

        — Et elle va prendre ces fils et les relier à la Source ? demanda Ayaan. Elle n’avait jamais été très douée en électronique.

        — Ouais, même si, tout seuls, ils ne feraient rien du tout. Il faut qu’elle fasse office de conducteur pour l’énergie vitale. Comme un transformateur, j’imagine… Elle est capable de puiser l’énergie de la Source et de la transmettre au tsarévitch, là-bas, comme une sorte d’énergie curative.

        Nilla disparut sans tambour ni trompette lorsqu’elle franchit la limite fatidique. Elle était simplement devenue invisible. Les femmes cultistes, dans son sillage, semblèrent un moment effrayées, mais on avait dû les prévenir de ce qui se produirait, car elles poursuivirent leur chemin.

        — Il arrive, dit quelqu’un en russe.

        — Il est prêt, déclara quelqu’un d’autre.

        Certains cultistes se laissèrent tomber sur les genoux lorsque le rabat de la yourte s’écarta. Les goules poursuivirent leur œuvre, ne se donnant même pas la peine de lever les yeux.

        Une fillette d’environ douze ans surgit de la yourte. On lui avait rasé la tête, et elle avait une récente coupure sur la joue. Elle portait une robe de soie tachée de sang à deux ou trois endroits. Ayaan la reconnut à peine, au premier coup d’œil, mais son cerveau décrypta finalement l’information. Il s’agissait de Patience, la fille qu’elle avait trouvée dans la ferme de Pennsylvanie. Mais on aurait bien dit qu’elle était devenue la nouvelle Cicatrix.

        Une main surgit de l’obscurité de la yourte. Puis un bras tordu. Le tsarévitch se traîna hors de la tente, pointant son crâne difforme à la lumière du jour. Il lui était impossible de marcher. Ses jambes étaient de longueurs bien trop différentes – la gauche mesurait près de trente centimètres de plus que la droite –, mais il avait manifestement l’intention de se déplacer par ses propres moyens. Centimètre par centimètre, il traîna son corps informe à l’extérieur de la yourte.

        Le fantôme vert patientait à côté du camion avec un caddie de supermarché en métal brillant. Le tsarévitch fit un bond en avant et se glissa dedans, ses hanches décentrées se coinçant dans le chariot métallique. Il tendit son bras le plus court et glissa ses doigts entre les barreaux. Il laissa son bras plus long pendre sur le côté, sa main traînant presque par terre. Le fantôme vert produisit un effort évident et poussa le caddie en direction de l’échafaudage.

        — Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda quelqu’un.

        Ayaan partit du principe que certains n’avaient jamais eu l’occasion de voir le tsarévitch. Elle pouffa de rire. Elle avait retenu son souffle. Sauf qu’elle n’avait aucun souffle à retenir. Sa poitrine s’était figée par anticipation.

        — Nan, sérieux…, poursuivit la voix. (Elle se retourna pour voir qui avait rompu le suspense.) C’est quoi, ça ?

        Elle se retourna donc – tout le monde se retourna –, et elle vit quelqu’un qui se dirigeait vers eux, de l’autre côté de la vallée. Un mort, manifestement, car son visage n’était qu’un crâne à nu. Des morceaux de chair adhéraient encore à l’os, deux yeux exorbités surgissaient de ses cavités oculaires, une ou deux fines mèches de cheveux se dressaient sur sa tête. La silhouette mesurait environ un mètre quatre-vingt et était extrêmement maigre, à l’exception du crâne, l’intégralité de son corps était enveloppé dans une épaisse couverture vert olive.

        Et elle n’avait pas vraiment de pieds. Des os pointus dépassaient, en bas de la couverture. Elle ne marchait pas, elle trottinait, un peu comme un crabe.

        — Papa ! soupira Sarah.

        Mais la silhouette n’était pas Dekalb. C’était impossible.

        — Faites venir un sniper ! ordonna Ayaan.

        Mais il était trop tard. Une cultiste en blouse de papier s’approcha de l’étrange silhouette. Elle avait un pistolet dans chaque main, et elle les leva à hauteur d’épaule. Elle demanda à la créature de s’immobiliser sur-le-champ.

        — Allez, il nous faut des tireurs ! hurla Ayaan.

        Elle se tourna légèrement pour transmettre ses ordres à Érasme, mais cela signifiait qu’elle devrait quitter des yeux ce nouvel ennemi.

        La femme avec les pistolets ouvrit le feu, faisant aboyer ses armes comme deux molosses enragés. Les balles perforèrent la couverture verte et firent tournoyer l’étranger sur lui-même. Il s’écroula, non comme l’aurait fait n’importe quel être humain, mais comme si l’on avait renversé un appareil photo monté sur un trépied. Puis il se releva.

        Il ouvrit les pans de sa couverture avant de s’en débarrasser aussitôt. La créature n’avait pas de corps, mais uniquement six énormes pattes articulées en os jaunâtre, semblables aux doigts d’une main géante. Deux d’entre elles jaillirent vers l’avant et empalèrent la femme. Elles s’agitèrent violemment dans tous les sens, et la femme retomba, réduite en charpie.

        Le campement retentit alors de cris, de hurlements, et l’alarme générale fut donnée. Des cultistes et des goules se ruèrent à l’assaut. Des tireurs d’élite entamèrent l’escalade des rochers, tout autour de la vallée, tandis qu’une escouade de fusiliers s’élançait devant le tsarévitch et se mettait en position, un genou à terre, pour le protéger.

        Quelqu’un apporta un fusil-mitrailleur, un RPK-74, qui ressemblait à un gros AK-47 muni d’une crosse renforcée. Un adolescent introduisit un long chargeur incurvé dans l’arme, tandis que le tireur s’étendait à plat ventre sur le sol, déployant le bipied fixé au canon. Le soldat vida un chargeur entier de quarante-cinq cartouches en quelques secondes.

        Le monstre s’approcha encore d’un pas et bascula en avant, trois de ses pattes se dérobant sous lui. Des éclats d’os se détachèrent de son corps. L’un de ses yeux éclata, et de la gélatine se mit à dégouliner de son orbite, comme d’horribles larmes. Ayaan ferma la bouche. Elle était restée un moment bouche bée. La chose était morte. Son crâne avait été perforé à une dizaine d’endroits.

        Quelqu’un applaudit.

        Puis le monstre se releva. Un nouvel œil s’ouvrit dans son orbite évidée. Ses pattes brisées se ressoudèrent. La créature semblait plus grosse : on aurait dit qu’elle faisait trois mètres de haut. Elle s’élança suffisamment vite pour empaler une demi-douzaine de zombies. Autour d’Ayaan, les vivants se mirent à paniquer. Ils fuyaient en tous sens, certains jetant même leurs armes. Désorganisés et affolés, ils n’opposèrent aucune résistance au monstre. Celui-ci se dirigeait droit sur Ayaan. Elle était sa principale cible.

        — Qui…, se demanda-t-elle à haute voix. (Mais elle le savait déjà.) Qui est-ce ?

        — Gary, jubila Sarah en se fendant d’un sourire triomphant. C’est ce putain de Gary ! Voilà qui c’est !
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        Gary se fraya un chemin à travers la foule, écharpant des cultistes, les étripant et les égorgeant. Il était redoutable, et sans aucune pitié. Il semblait ne pas avoir de plan, juste une insatiable soif de tuer. Quelqu’un lui lança une grenade, et il s’écroula sur un genou, avant de se relever indemne. Douze nouvelles pointes surgirent sous son crâne. Elles jaillissaient comme des pistons et transperçaient la tête des goules, même à travers leur casque.

        — Chaque fois que vous lui tirez dessus, il devient plus fort, constata Sarah.

        Elle avait dévoilé le secret de Gary à son père dans l’intention de lui briser le cœur. Au lieu de ça, cela avait fait de lui – de Gary – une arme de destruction massive. Elle s’était peut-être trompée sur son compte. Peut-être que Dekalb était plus fort qu’elle se l’était imaginé.

        — C’est fini, Ayaan. Tout est terminé.

        Ayaan se mordit la lèvre inférieure. Sarah observa la femme qui avait été son mentor. Si l’on se contentait de lui jeter un coup d’œil, on ne remarquait aucune différence – il s’agissait toujours d’Ayaan –, mais, en y regardant de plus près, il était impossible de se tromper. C’était un cadavre, à présent. Cela se remarquait notamment à la façon dont sa peau était tendue sur son visage. Cela se voyait à tout le poids qu’elle avait perdu – elle était deux fois plus mince qu’avant. Ou peut-être ne s’agissait-il que d’une impression. Vivante, Ayaan avait toujours été une figure imposante aux yeux de Sarah. Elle était partie du principe que tous les parents lui ressemblaient. Morte, il ne s’agissait plus que d’une goule comme les autres.

        — Reste là, lui dit Ayaan en se dirigeant en clopinant vers la yourte.

        Allait-elle offrir sa protection au tsarévitch ? Sarah n’y croyait guère. Ils l’avaient fait. Ils avaient brisé Ayaan, ils avaient réussi à la ranger de leur côté. Une telle chose n’aurait pas dû être possible. Pourtant, Ayaan elle-même avait fréquemment averti Sarah que l’humanité était un handicap. Sarah se souvenait parfaitement de ce qu’Ayaan lui avait dit autour du feu de camp, une nuit, alors que Sarah n’était âgée que de seize ans.

        — Aucun d’entre nous, avait-elle dit, n’est immunisé contre la mort et la folie. Le jour viendra peut-être où tu devras me purifier. Tu devras peut-être me tuer parce que j’aurai tellement paniqué que j’aurai mis l’escouade en danger. Le moment venu, aucun d’entre vous ne devra marquer la moindre hésitation.

        Elle semblait à présent avoir changé de ton. Était-elle réellement devenue une fidèle ? Croyait-elle vraiment dans le tsarévitch, comme les deux liches que Sarah avait déjà supprimées ? Ou redoutait-elle simplement la mort, comme son père et Gary avant elle ?

        En parlant du loup, Sarah leva la tête vers Gary, qui tournoyait au cœur de l’armée du tsarévitch comme une toupie. Il essuyait un tir nourri, et son crâne avait pris une apparence irrégulière et marbrée et il récupérait aussi vite qu’il était blessé, mais le processus n’était pas parfait. Sarah ignorait combien de temps cela pourrait durer. Elle savait que son père en était à l’origine. Elle savait qu’il se trouvait certainement à proximité. Les pattes de Gary se fléchirent, et des fragments d’os affûtés jaillirent tout autour de lui, le hérissant de redoutables pointes. Il déchiqueta un affût de mitrailleuses, et la crosse en bois de l’arme vola en éclats. Les artilleurs furent projetés dans les airs, comme des boulettes de papier froissé.

        Sarah se rendit soudain compte qu’on l’avait laissée seule. Ayaan et le loup-garou l’avaient tous les deux abandonnée. Certes, ils avaient des problèmes plus graves à régler. De toute façon, Sarah avait les mains si solidement liées qu’elle n’était pas en mesure de réaliser quoi que ce soit.

        Ou peut-être pas. Elle tourna sur elle-même, observant l’agitation frénétique au sein du camp, tout le monde courant en tous sens, les goules tâchant de se mettre en formation défensive. Elle trouva ce qu’elle cherchait et en prit la direction en courant. Une momie esseulée, au fond de la vallée, à côté d’une grosse formation rocheuse. Elle tenait un bocal entre les mains, bocal qui contenait quelque chose de plus ou moins sphérique et trouble.

        — C’est Ptolemaeus Canopus qui m’envoie, dit-elle en s’immobilisant en dérapant dans la terre. Vous allez bien ? Il va falloir qu’on travaille ensemble si on veut se sortir de là.

        La momie demeura impassible. La chose dans le bocal aussi, mais elle sentit qu’un filet d’énergie noire s’en échappait. Il tentait désespérément d’attirer son attention. Elle baissa la tête vers le récipient et vit qu’il s’agissait d’un cerveau humain. C’était affreux, mais c’était loin d’être la pire chose qu’elle ait jamais vue.

        Derrière, elle entendit un long cri, et elle se retourna pour comprendre de quoi il s’agissait. Du sang jaillissait haut dans le ciel, au-dessus de la foule. Une fontaine de sang. Gary disposait à présent d’une nouvelle articulation au bout de ses pattes, une sorte de pied incurvé, en forme de faux, qui semblait être l’outil idéal pour éviscérer ses adversaires.

        Elle reporta son attention sur le cerveau. Il tentait de lui expliquer quelque chose. Elle sentit un étrange poids dans sa main gauche. C’était lourd, comme si quelqu’un appuyait dans la paume de sa main. Elle fronça les sourcils. Mais qu’est-ce qu’il voulait, ce putain de cerveau ? Elle plongea les mains dans la poche de son sweat-shirt, de la même manière qu’au cours de l’exécution de Ptolémée. Elle fouilla et y trouva quelque chose de doux et de poilu. Elle le tira de sa poche.

        Oh, d’accord. Ils l’avaient dépossédée de son épée verte, comme de toutes ses armes. Mais ils n’avaient pas prêté la moindre attention au bout de corde et au morceau de fourrure flétri que Mael Mag Och avait jadis porté en bracelet.

        — Sarah, dit-il tandis qu’elle caressait la fourrure de renard entre ses doigts. Je ne pensais vraiment pas que tu irais si loin. Même si je ne te voyais pas échouer non plus. Bien que certaines choses soient héréditaires, hélas.

        — Salut, dit Sarah. Vous devez sûrement être Mael Mag Och. J’ai beaucoup entendu parler de vous, mais je ne crois pas que nous ayons été convenablement présentés.

        La voix qui rugit sa réponse dans l’esprit de Sarah contenait des traces de regrets. Ou peut-être se contentait-elle de l’imaginer.

        — Si j’étais venu à toi sous ma véritable identité, tu te serais enfuie. J’ai prétendu être Jack, parce que je savais qu’il s’agissait d’un nom qui t’évoquait quelque chose, jeune fille. Est-ce si important ? Ça ne m’a pas empêché de te faire cadeau d’un don.

        — Pourquoi ? demanda-t-elle. Pourquoi est-ce que tu as fait ça ? Pourquoi tout ça ? Est-ce que j’avais vraiment besoin d’un autre parent qui disparaîtrait lui aussi au pire moment ?

        — C’était l’idée de Nilla, pour être franc. La jeune fille blonde que tu as vue disparaître, là-bas.

        — Jamais entendu parler d’elle.

        — Ah, dit Mael Mag Och. Et pourtant, elle sait tout sur toi. La fille du héros perdu, envoyée dans un pays inconnu pour y être élevée par des guerriers, pour qu’elle devienne forte et redoutable. Son cœur s’est posé sur toi, jeune fille. Et là où Nilla s’implique, mon cœur la suit aussi. Elle et moi nous sommes beaucoup investis dans cette histoire, et j’ai une dette considérable envers elle.

        — Je refuse de croire que tu as fait quoi que ce soit par pure bonté d’âme. C’est toi qui as planifié ça… tout ça. J’ai du mal à croire que tu as capturé Ayaan uniquement pour que je parte à sa poursuite et que je me retrouve ici.

        — Tu as raison, reconnut-il. Mais pas entièrement. Tu n’es pas le centre du monde, Sarah. J’avais aussi des projets pour les autres. Ayaan était censée assassiner le tsarévitch pour moi. C’était le candidat idéal… C’était du moins ce que je croyais. Une fois débarrassé de lui, j’aurais pu prendre la tête de son empire, étant le seul capable de diriger son armée de morts-vivants. Ça n’a pas fonctionné. Tu faisais partie de mon plan de secours, mais, toi aussi, tu as échoué. C’était censé être mon jour de gloire – le mien –, aujourd’hui, et non celui de Sa Majesté l’immortelle difformité. Je ne t’avais pas demandé de venir avec une armée ? Au lieu de ça, tu t’es pointée avec une poignée de momies et un tordu.

        — Le tordu semble plutôt bien s’en sortir, répondit Sarah en se retournant vers Gary, qui décimait les rangs des goules.

        Sa structure osseuse s’était considérablement développée, le temps qu’elle s’entretienne avec le cerveau. Il ressemblait à présent à une araignée géante pourvue d’un minuscule crâne humain au sommet de sa carapace.

        Le loup-garou se précipitait sur lui, toutes griffes dehors, si vite que ses pieds semblaient ne pas toucher terre. Gary abattit dans sa direction une sorte de queue osseuse, semblable au dard d’un scorpion, qui s’enfonça profondément dans la terre. Érasme roula sur le côté et se redressa pour porter un coup à l’une des pattes de Gary, désormais aussi épaisses que des troncs d’arbres. Sous la pression, Gary bascula en avant, et Érasme tenta de lui grimper sur le dos, enfonçant ses pattes griffues dans sa carapace osseuse.

        Une gueule dentée s’ouvrit sur le flanc de la créature. Des lèvres hérissées de pointes osseuses saisirent Érasme par le bras gauche, et ses dents tranchèrent le membre d’un coup net. Érasme poussa un hurlement de douleur tandis que son corps velu retombait en tournoyant sur lui-même et que la gueule géante réduisait le bras du loup-garou en bouillie. Une dizaine d’épines acérées jaillirent du corps de Gary et transpercèrent le loup-garou en autant d’impacts. Érasme resta à terre.

        — Tu vois ? Regarde ça ! exulta Sarah, surexcitée.

        — Ah, dit le druide, ce cher Gary… C’est un vrai bagarreur, je te l’accorde ! Pourtant, la seule chose en laquelle il croit, c’est en l’intégrité de sa propre carapace. Il ne se serait jamais engagé dans ce combat s’il s’était senti en danger. Et, à moins de me tromper, j’ai l’impression que ton Ayaan est prête à porter un assaut fatal.

        — Qu’est-ce que tu racontes ? demanda Sarah.

        La momie qui tenait le bocal pencha la tête, et Sarah fit volte-face pour regarder dans la direction indiquée. Elle eut tout juste le temps de voir Ayaan, qui escaladait un tas de rochers, en haut de la crête, du côté sud. Sarah s’approcha et aperçut son père, de l’autre côté des rochers. Il était paisiblement assis, les yeux fermés, les bras tendus, la paume de ses mains squelettiques dirigée vers Gary.

        — Non, dit vainement Sarah. Non, ce n’est pas juste…

        — Le monde est cruel, jeune fille, lui dit Mael Mag Och. Et ça fait douze ans que ça dure.

        Ayaan saisit à deux mains la tête de Dekalb. Il se débattit, se tortilla et tenta de lui échapper, mais il était pris au piège, comme un poisson à un hameçon. Ayaan appuya plus fort, et la peau, sur le crâne de Dekalb, prit une teinte noirâtre et se fendilla, comme celle d’un fruit pourri. Le père de Sarah donna des coups de pied, mais il ne semblait pas parvenir à atteindre Ayaan.

        Horrifiée, Sarah observa la scène en silence, tandis que le visage de son père se déchirait en longs lambeaux de peau. En dessous, son crâne se mit à luire, à cause de l’énergie noire. Il commença à se ramollir et à s’agiter, et un réseau de fines fêlures apparut à sa surface. Des éclairs d’énergie noire s’échappaient des fissures. Les ténèbres jaillirent des orbites vides de Dekalb, et son crâne s’ouvrit, réduit en miettes.

        Ayaan laissa le corps sans tête s’écrouler en avant. Elle en avait terminé. Sur le champ de bataille, Gary avait dû le sentir aussitôt. Il avait dû comprendre instantanément qu’il n’était plus immunisé contre les attaques de l’armée du tsarévitch. Il assena un dernier coup aux goules et aux cultistes qui se trouvaient à proximité, puis il se précipita vers les collines.

        La bataille était terminée. Aussi simplement que ça. Il s’était enfui. La liche verte envoya des cultistes à sa poursuite, mais tout le monde avait compris qu’il battait en retraite.

        Sarah avait des problèmes plus importants à régler, naturellement.

        — Papa, dit-elle.

        La dernière chose qu’elle lui avait dite, c’était qu’il était un mauvais père. Il l’avait suppliée de ne pas s’impliquer dans cette pagaille.

        — Papa, répéta-t-elle.

        Le cerveau fit preuve de suffisamment de tact pour ne pas intervenir.
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        — Si on arrête de m’interrompre, dit le tsarévitch d’une voix suffisamment forte pour qu’elle se répercute contre les rochers et les ossements et résonne dans l’air calme et frais, il sera alors peut-être possible de poursuivre.

        Certains des cultistes poussaient encore des cris. Ils avaient tous supplié qu’on leur vienne en aide, qu’on leur porte secours. Ils se calmèrent sur l’injonction de leur seigneur. Ceux qui s’occupaient avant cela d’assembler le dispositif autour de l’échafaudage et ceux qui s’étaient chargés d’ériger les deux tiges métalliques à son sommet reprirent leurs activités. Il fallait débarrasser le champ de bataille d’un grand nombre de corps, dont certains tentaient déjà de se relever afin d’entamer la merveilleuse phase suivante de leur existence.

        Personne ne s’aventura à toucher le corps décapité de Dekalb. Il ne s’agissait que de viande morte, à leurs yeux. Sarah voulait rejoindre son père, lui tenir les mains une dernière fois, mais elle savait que si elle tentait quoi que ce soit de ce genre, les troupes du tsarévitch se contenteraient de lui tirer dessus. Il n’y aurait pas d’avertissement, pas de seconde chance. Ils l’abattraient. Sans son père pour la protéger et la soigner, elle mourrait, purement et simplement. Puis elle reviendrait.

        Elle fut prise d’une sorte de convulsion, qui lui ébranla tout le corps. Ses muscles se contractèrent, et elle eut soudain mal aux yeux. Un sanglot remonta le long de sa gorge et menaça de se changer en gémissement. Cette réaction émotionnelle la surprit au plus haut point. Elle ne la comprenait pas. C’était du chagrin. Elle savait qu’elle éprouverait de la peine, mais ce n’était pas le moment. Il n’était pas encore temps pour elle de repenser à tout ce qui s’était produit.

        Elle se mit à trembler, et elle finit par se laisser tomber à genoux, par pencher la tête et fondre en larmes. C’était complètement absurde. Elle était plus forte que ça. Elle glissa les mains dans ses poches pour tenter de les empêcher de trembler. Elle trouva le bout de corde et le fit passer entre ses doigts, comme si elle jouait au berceau du chat.

        — Je te plains, jeune fille. Vraiment. Mais je suis le dernier vers lequel tu devrais te tourner pour chercher du réconfort. Tu m’as laissé tomber. Tu nous as tous laissé tomber.

        Sarah secoua la tête, perplexe.

        — Qu’y a-t-il de si important ? demanda-t-elle en regardant fixement le bocal du cerveau, regrettant de ne pouvoir y plonger la main et réduire en bouillie la matière grise qui s’y trouvait. Qu’y a-t-il de si important pour qu’il soit nécessaire de me conduire jusqu’à mon père avant de me le retirer si violemment ? Qu’y a-t-il de si important pour qu’Ayaan doive être changée en monstre ? Je t’en prie, Mael Mag Och, aide-moi. Aide-moi à comprendre.

        — La fin du monde, répondit-il. Que pourrait-il y avoir de plus important que la fin du monde ?

        Elle se releva, tirant sur ses jambes pour ne plus rester à genoux. La momie qui tenait le bocal était aussi immobile que la mort elle-même. Une parfaite statue, un présentoir pour le bocal, rien de plus. La momie n’eut aucune réaction quand Sarah s’approcha en titubant et s’empara du bocal avec ses mains liées. Elle avait du mal à le tenir. Elle posa donc son menton sur le couvercle et glissa ses mains en dessous, les doigts écartés. La momie la laissa faire. Elle ne détendit même pas les bras, elle demeura immobile, les coudes pliés, les mains tendues, attendant que Sarah repose le récipient.

        Mais elle se retourna et s’apprêta à s’éloigner. À se diriger vers la Source. Vers le point de non-retour.

        — Ce qui aurait dû être gagné à la force des bras peut toujours l’être par la ruse, lui dit-il.

        Elle ne tint aucun compte de sa remarque, mais elle resta tout de même en contact avec le nœud coulant. Elle marcha sur un bassin humain et manqua de trébucher, mais elle parvint à retrouver l’équilibre.

        Elle avança encore d’un pas et sentit le bocal se réchauffer dans ses mains. À l’intérieur, le cerveau ne possédait pas de muscles et était donc incapable de se contracter, mais elle sentit sa conscience cogner contre les parois du récipient, comme pour s’en échapper.

        — Ne me lâche pas maintenant, jeune fille ! J’ai pris un risque avec ton Ayaan, et elle va bientôt me lâcher, elle aussi. C’est la raison pour laquelle il y a eu tant de morts. Je ne te dis que la vérité, maintenant. Ne commets pas la même erreur qu’elle, pas si tu accordes la moindre importance à tout ce que je t’ai donné.

        Sarah avança encore d’un pas. Puis d’un autre. Une bulle fit son apparition, à l’intérieur du bocal, et éclata contre le couvercle. Elle eut l’impression que Mael Mag Och lui donnait des coups de pied dans les mains. Tout se déroulait dans son esprit, elle en était consciente, mais il luttait contre elle. Il ne souhaitait pas aller plus loin.

        — Ma mère. Mon père. Ayaan. Jack. Mes proches, ils sont tous morts. Morts-vivants. Puis encore une fois assassinés, putain…, scanda-t-elle.

        — Je proteste vivement ! Ayaan n’est pas morte deux fois, Jack n’était pas la bonne personne, et quant à ta mère…

        — Tu ne sais rien sur ma mère ! Pas plus que moi ! Cette putain de question est réglée !

        Elle poursuivit son chemin. Le liquide dans le bocal se fit désagréablement chaud. Son menton brûlait contre le couvercle chaud. Elle avait mal aux mains, à force de subir ses attaques. Elle fit encore un pas, et la chaleur devint insupportable. Elle lâcha le bocal, qui lui échappa. Le verre se fissura en entrant en contact avec les ossements. Le bocal se brisa, et une partie du liquide se répandit sur le sol. Le cerveau se trouvait encore dans ce qu’il restait du bocal, une sorte de bol aux bords brisés, à moitié plein de liquide. De la vapeur s’échappa d’entre ses deux hémisphères, comme une crête fantomatique.

        — Tu crois vraiment que ça va me tuer ? demanda-t-il. (Il donnait l’impression d’être relativement calme.) Tout ça est absurde, je ne sais pas ce que tu cherches, jeune fille. Je dispose d’autant d’enveloppes que je le souhaite. Je peux profiter de…

        Elle enfonça le nœud coulant dans sa poche. Elle ne voulait plus l’entendre. Elle observa le cerveau prendre une teinte blanchâtre et se contracter, tandis que le liquide bouillonnait, sifflait et produisait de l’écume. Elle contempla le cerveau, qui bouillait dans son propre jus. C’était loin d’être absurde. Elle se sentait un peu mieux. Loin d’être absurde.

        Une montagne de chair qui puait autant qu’un cultiste qui ne s’était pas lavé depuis longtemps la saisit par la taille et la souleva de terre. Elle se retint de crier. On la ramena manu militari au camp du tsarévitch, probablement pour la tuer.

        Mais la vie avait encore plus d’un tour dans son sac, en ce qui la concernait. Ayaan patientait près de l’échafaudage. On jeta Sarah aux pieds de la liche. Celle-ci l’aida à se relever.

        — Tu as vraiment de la chance que le tsarévitch n’ait plus du tout besoin de ce cerveau. (Ayaan secoua violemment la tête.) Je déteste devoir jouer l’adulte, mais je t’interdis de te mêler de choses que tu ne comprends pas !

        — Alors, abstiens-toi. Je te revaudrai ça.

        Sarah se refusa de croiser le regard d’Ayaan.

        Les deux femmes qui avaient accompagné Nilla vers la Source revinrent. Leurs fils électriques parcouraient la vallée et montaient jusqu’au sommet de la crête, de l’autre côté. Elles avaient le visage et les mains couverts d’une fine couche de poudre blanc et jaune. Un garçon équipé d’un seau d’eau et d’une louche les rejoignit en courant et leur permit de se désaltérer et de faire un brin de toilette.

        On poussa le tsarévitch, toujours installé dans son Caddie de supermarché, en direction de l’échafaudage. Sa tête se balançait sur le côté, et sa main tressautait sur les ossements tandis qu’on le poussait cahin-caha jusqu’au pied de la structure.

        — Voilà quel maître tu sers, dit Sarah. (Elle manquait d’énergie pour véritablement approfondir le sujet, mais elle ne put s’empêcher de lui faire part de ses commentaires.) Le monstre du monstre…

        — Dans quelques instants, il aura une tout autre apparence. Si la beauté physique est tout ce qui t’intéresse dans un chef, je t’ai vraiment mal éduquée.

        Ayaan semblait furieuse. Sarah se demanda jusqu’où elle devrait aller pour pousser la liche à l’attaquer. Si elle était condamnée, si elle n’avait plus la moindre chance de rester en vie, ça en valait sans doute la peine. Elle parviendrait peut-être à pousser Ayaan à bout, à tel point que son ancien mentor l’anéantirait complètement, et son corps, ou plutôt son cadavre, ne serait plus d’aucune utilité pour le tsarévitch.

        Le sang de Sarah se glaça à cette idée. Non à l’idée de devenir une goule. À l’idée de mourir tout court. Elle savait que c’était son instinct qui s’exprimait, son instinct de survie, profondément enraciné en elle, mais cela ne semblait pas avoir d’importance. Son corps refusait de mourir, quoi que son esprit puisse décider. Il se rebellerait contre elle si elle tentait de se suicider.

        Les boîtiers électroniques fixés à l’échafaudage se mirent à bourdonner, et les tubes à vide s’animèrent, diffusant une joyeuse teinte orangée. L’un d’eux se mit à briller d’un blanc éclatant avant de s’éteindre. Puis un autre. Les cultistes s’étaient parés à cette éventualité et changèrent les ampoules à une vitesse exceptionnelle. Cela devait faire des mois qu’ils s’entraînaient, se dit Sarah. Ils s’exerçaient pour leur moment de gloire, le rôle qu’ils joueraient dans l’ascension du tsarévitch.

        À la seule force de ses bras de longueurs inégales, la grande liche se hissa sur une échelle, sur le côté de l’échafaudage. Barreau après barreau, malgré une douleur insoutenable, il se hissa jusqu’en haut de l’échelle. Un parfum d’ozone régnait dans l’air, et une formidable chaleur se dégageait de la machinerie lorsqu’il parvint au sommet. Il adressa un signe à la foule, qui l’acclama en retour. Puis il se jeta en avant, droit sur les pointes métalliques géantes.

        Il s’y enfonça en poussant un hurlement guttural. Les pointes le transpercèrent. L’empalèrent. De l’énergie brute les parcourut, comme de l’eau le long d’une lance à haute pression. Elle le submergea. Sarah la vit crépiter tout autour de lui, sur sa peau, comme s’il s’agissait d’électricité. Son œil visible s’écarquilla, sa bouche s’ouvrit et forma un « o » parfait. Un relent de poils brûlés s’éleva de son corps et parcourut l’assemblée des spectateurs. Sarah leva ses mains attachées et les porta à son visage.

        — Tu peux faire partie de l’avenir, Sarah. Tu peux me suivre et bâtir quelque chose. Ce ne serait pas agréable ? Cesser de détruire et de tuer, et se mettre à construire ?

        Ayaan lui criait dans l’oreille. Sarah ne s’était pas rendu compte à quel point la petite vallée était devenue bruyante, avec toutes ces ampoules qui craquaient et la peau du tsarévitch qui crépitait.

        Chaque os du bras gauche du tsarévitch émit une série de claquements secs, comme des coups de feu étouffés. La peau de sa main déformée se mit à onduler et à se tordre comme un morceau de caoutchouc. Son visage changeait d’apparence, ses contours se modifiaient, semblant se reconstruire.

        — Il n’est pas nécessaire que tu meures aujourd’hui. Ce sera difficile, lui dit Ayaan, mais je peux essayer de les convaincre. Je sais que j’en suis capable. J’ai simplement besoin de ton aval. Il faut que tu acceptes de faire partie intégrante de ce que nous sommes en train de faire.

        Sarah ouvrit la bouche pour répondre, puis elle la referma.

        Le tsarévitch remuait les lèvres, sa mâchoire se distendait. Il donnait l’impression de vouloir dire quelque chose. Sa jambe droite, la plus courte, se mit à battre comme un drap sur une corde à linge.

        Les ongles de sa main se tordirent et s’enroulèrent sur eux-mêmes. Ils déchirèrent la chair, au bout de ses doigts. Il tenta de serrer le poing, mais ses doigts se mirent à cracher des étincelles noires et humides. Son corps se tordit, se convulsa et provoqua de bruyantes explosions. Sarah comprit que c’étaient ses organes qui éclataient les uns après les autres comme des pommes de terre que l’on aurait laissées trop longtemps sur les braises d’un feu de camp.

        Quelque chose n’allait pas. Mais alors pas du tout.

        Son œil valide éclata soudain dans son orbite au cœur d’une gerbe d’éclaboussures. Le fantôme vert s’approcha en boitillant et tenta de briser les tubes à vide à l’aide de son bâton-fémur. Il n’y avait pas de bouton « marche / arrêt » sur la machine. Il reçut une décharge d’énergie, et il recula en titubant. Il réessaya et reçut une nouvelle décharge. Cela n’eut plus d’importance, après un moment.

        Sur les pointes, le visage du tsarévitch se fendit en deux en une effroyable grimace tandis que de la fumée s’échappait de son crâne. Elle lui sortait par les oreilles, le nez et les yeux. Son corps prit feu en produisant un bruit de succion. Il s’embrasa comme une torche.
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        Le corps du tsarévitch brûla comme une bûche imbibée d’essence. Ses tissus desséchés, chargés de l’énergie de la Source, se consumèrent en produisant un sifflement et en crépitant et commencèrent à se décomposer. Un morceau d’os ébréché se détacha soudain de l’une de ses jambes, prise de convulsions. Patience se tenait juste en dessous de lui : il lui tomba dessus, lui tailladant la joue. Elle recula d’un bond, horrifiée, poussant un puissant cri de douleur, et se laissant tomber à genoux afin de retrouver le fragment d’os. Elle le serra contre sa poitrine comme s’il s’était agi d’une relique sacrée.

        Au-dessus d’elle, la tête du tsarévitch glissa sur le côté et se détacha du reste de son corps. Elle heurta le sol dans un crépitement d’étincelles et de flammèches. Un certain nombre de personnes se mirent alors à crier, et elles reculèrent presque toutes, mettant le plus de distance possible entre l’échafaudage et elles.

        À l’arrière de la foule, un cultiste en chemise bleue se mit à hurler au meurtre sanguinaire, bien plus fort que n’importe quel autre témoin de l’effroyable fin du tsarévitch. Ayaan saisit Sarah par le bras, forçant la jeune fille à la suivre, alors qu’elle se hâtait d’aller voir ce qui se passait. Elle parvint à distinguer le cultiste malgré la foule. La souffrance se lisait sur son visage. Quatre pointes en os lui jaillirent de la poitrine tandis qu’une goule lui enfonçait ses crocs dénudés dans la nuque.

        Les morts attaquaient les vivants.

        Ayaan secoua la tête. Non, c’était impossible. Les zombies étaient incapables de désobéir. Elles étaient trop simples d’esprit et il leur était impossible d’aller à l’encontre des ordres du tsarévitch. Il les tenait sous sa coupe.

        Et le tsarévitch était mort.

        Une nouvelle goule, l’une des victimes de Gary, s’approcha en titubant, traversant la foule, le visage et les mains rouge vif. Elle tenta d’empoigner Sarah, mais la jeune fille parvint à esquiver. Ayaan pivota sur un talon et projeta un éclair d’énergie noire sur la créature, en plein visage. La peau du mort-vivant se craquela et se détacha en lambeaux, laissant apparaître ses os fumants. Ayaan ne se donna pas la peine de la regarder mourir une seconde fois.

        — Ça va ? demanda-t-elle.

        Sarah hocha la tête d’un air malheureux.

        Enni Langström, le fantôme vert, surgit aux côtés d’Ayaan.

        — On s’est assez préoccupés de son bien-être comme ça, s’écria-t-il par-dessus les hurlements. Tue-la tout de suite !

        — Non, dit Ayaan. Non, ce ne sera pas nécessaire. Elle est inoffensive.

        Enni secoua la tête.

        — Elle est venue ici pour le tuer. Et maintenant, il est mort. Tu peux appeler ça une coïncidence si tu veux, mais je veux qu’on la tue. Putain, regarde ça ! C’est l’Apocalypse. On déterminera les responsabilités de chacun plus tard. Tue-la. Où est Érasme ?

        Ayaan fit la moue.

        — T’as pas vu ? Gary l’a à moitié dévoré. Il est mort. Désolé, je sais que vous vous entendiez bien, tous les deux.

        Le crâne du fantôme se fit encore plus blême qu’à l’accoutumée.

        — Alors, il ne reste plus que toi et moi. Il faut qu’on sauve le plus grand nombre de croyants possible. Ils lui ont été très utiles, ils ne méritent pas de mourir comme ça. Pas ici. (Il plongea son regard dans celui de Sarah, et il lui saisit le visage avec l’une de ses mains décharnées.) Il faut que tous ceux auxquels il est impossible de se fier périssent, sur-le-champ. Je te laisse t’en charger, mais tue-la ! Elle constitue un facteur imprévisible. Elle pourrait tout faire rater.

        Il gifla Sarah du revers de la main, et elle s’écroula par terre. Puis il s’éloigna d’un pas lourd, faisant claquer le fémur qui lui servait de bâton sur le sol rocheux. En s’enfonçant dans la foule, il toucha chaque goule qu’il rencontra sur son passage, et elles s’écroulèrent une à une, privées de leur force vitale.

        Ayaan ignorait de quelle façon réagir. Elle s’était tournée face à Sarah et à son passé. Elle avait trouvé une nouvelle cause à défendre. Pourtant, si le tsarévitch était mort, qui se chargerait de rebâtir le monde ? À qui allait-elle pouvoir offrir sa loyauté ? Si Enni était en mesure de refaire le monde et de sauver la race humaine, si elle croyait vraiment qu’il avait ça en lui, elle n’avait pas d’autre choix que de lui obéir et de tuer Sarah.

        Mais Langström ne possédait pas cette capacité. Elle le savait.

        Elle saisit les mains liées de Sarah et l’aida à se relever. Il y avait des zombies partout, les yeux morts, la bouche dépourvue de lèvres grande ouverte.

        — Ce n’est pas un type bien ! cria-t-elle à Sarah, en plein visage. Mais je l’ai déjà vu faire preuve de compassion, une fois. Pour des gens qui étaient même à peine humains. Je ne voudrais pas le trahir, mais je crois que je vais y être obligée.

        Elle tira sur les nœuds qui serraient les poignets de Sarah. Ses doigts morts étaient trop maladroits. Elle poussa un soupir de frustration, puis elle se rendit compte que la corde était constituée de fibres organiques. Prenant soin de ne pas blesser Sarah, elle projeta une faible quantité d’énergie dans le lien, qui se décomposa aussitôt. Il devint si fin et si fragile que Sarah fut en mesure de s’en débarrasser en se contentant d’écarter les mains.

        Elle se frotta un moment les poignets – ils étaient tellement irrités qu’elle avait légèrement saigné –, puis elle enlaça Ayaan et la serra contre elle.

        — Je ne m’attendais pas à de telles effusions de la part de quelqu’un qui a traversé la moitié d’un continent dans l’unique intention de me tirer une balle dans la tête, dit Ayaan en ricanant.

        — Quand je le ferai, quand je te purifierai, il s’agira d’un acte d’amour, bredouilla Sarah. On peut parler d’autre chose, pour le moment ? Il semblerait qu’on ait une mini-apocalypse sur les bras.

        C’était le cas. Il y avait dans la vallée une centaine de goules et sans doute deux fois moins de cultistes vivants. Leur proportion s’amenuisait à chaque nouvelle seconde. Enni semait la destruction parmi les forces mortes-vivantes, mais la liche était toute seule. Les cultistes se défendaient et faisaient bruyamment usage de leurs armes à feu, mais ils étaient complètement désorganisés, et ils représentaient un grand danger pour leurs confrères autant que pour les goules, surtout à cause du fait que ces dernières portaient toutes un casque à l’épreuve des balles.

        Tout s’était déroulé très vite. À l’instant même où le tsarévitch était mort, les zombies avaient aussitôt retrouvé leur libre arbitre. Ils avaient repris leurs violentes habitudes et de nouveau succombé à leur terrible soif d’agressivité.

        Si personne ne parvenait à reprendre le dessus, ce serait un massacre. Ayaan conduisit Sarah vers le camion à plateau et se hissa sur la plate-forme.

        — Par ici ! s’écria-t-elle. (Dans la vallée, seuls quelques vivants l’entendirent et dressèrent la tête.) Venez, on se replie ! On retourne là d’où on vient ! Allez ! répéta-t-elle sans relâche en criant aussi fort que ses poumons de morte-vivante le lui permettaient.

        Un adolescent s’échappa de la foule et se précipita vers le camion. Des goules le prirent en chasse, mais elles étaient lentes et gauches, privées du pouvoir d’Enni. Le garçon dépassa le tombereau et s’engagea dans le col, derrière, par le même chemin que celui qu’ils avaient emprunté à l’aller. La route était en bas. S’il parvenait à la trouver, peut-être réussirait-il à survivre suffisamment longtemps pour trouver un abri.

        C’était la meilleure solution qu’Ayaan avait trouvée.

        — Venez ! cria-t-elle encore. Repli général !

        Un à un, les vivants parvinrent à fuir les morts, les jambes en feu, les yeux humides, le regard horrifié et empli de terreur. On leur avait tant promis. À présent, il leur faudrait tout recommencer de zéro, dans un pays que peu d’entre eux connaissaient.

        — Par ici ! hurla Ayaan.

        Mais mieux valait cela que de se faire dévorer vivant.

        Un groupe de goules s’approcha du plateau, mais Sarah était prête. Elle fit pivoter la grosse mitrailleuse et les réduisit en charpie avant qu’elles aient eu le temps de grimper à bord.

        Ayaan continua à crier, même quand le flot de cultistes eut presque cessé. Lorsqu’elle comprit qu’elle gaspillait ses forces, elle jeta un dernier coup d’œil dans la vallée et constata qu’il ne s’y trouvait plus que des morts-vivants. Ils lui faisaient face, comme une armée dépenaillée, les yeux dissimulés dans l’ombre de leurs casques, leurs bras puissants le long du corps. Elle les avait dépossédés de leurs proies. Pourtant, ce n’était pas elle qu’ils voulaient. Enni se trouvait au milieu. Il avait perdu son bâton. Il agitait les bras dans les airs alors qu’il tentait d’atténuer les ardeurs des goules, mais il était manifestement à bout de force. Il avait donné tout ce qu’il avait, et même si la Source irradiait d’énergie vitale, à moins de un kilomètre de là, il était sur le point de s’effondrer.

        L’une des goules s’approcha de lui par-derrière et le frappa dans le dos. L’os aiguisé de son bras lui déchira une bande de tissu vert. Deux autres zombies l’encadrèrent, s’approchant de lui par les côtés. Il semblait impossible qu’il puisse leur résister, même de la façon la plus simple qui soit. Elles lui déchirèrent sa robe de bure en lambeaux.

        Mis à nu, son corps était aussi pâle qu’un os blanchi. Il semblait avoir été taillé dans un morceau de savon. Il avait de grandes oreilles, qu’il avait toujours dissimulées sous son capuchon, du moins depuis qu’Ayaan le connaissait. Il avait quelques longues mèches de cheveux plaquées sur son crâne presque chauve.

        Il se retourna, son corps penchant dangereusement en arrière, pour regarder Ayaan. Elle fut incapable de lire ses sentiments. Puis les créatures se jetèrent sur lui et le réduisirent en pièces. Sarah tira au hasard dans la masse grouillante de corps, mais ils étaient trop nombreux.

        — Pourquoi est-ce qu’elles l’attaquent ? demanda Ayaan. Il est déjà mort !

        Quand elles en eurent terminé, les goules se replièrent, hors de portée de tir de la mitrailleuse, et elles se mirent en formation, comme des soldats lors d’un défilé. C’était totalement absurde. Il n’y avait personne alentour susceptible de les maîtriser. Aucune liche capable de les dominer. L’attaque qu’elles avaient portée sur les vivants en était la preuve irréfutable. Maintenant que ces derniers n’étaient plus là, plus rien n’attirait leur attention. Pourtant, elles n’avaient aucune raison de s’aligner de la sorte, de la même façon que leur revirement contre Enni était inexplicable.

        Une voix retentit au sommet de l’échafaudage.

        — Cette putain de puanteur, là-haut, déclara-t-elle d’un ton si pâteux qu’il était difficile d’affirmer qu’il s’agissait d’un langage humain, est tout simplement atroce.

        Une goule se tenait là, au-dessus des pointes jumelles. Il s’agissait de l’une des créatures les plus effroyables que Sarah ait jamais eu l’occasion de voir. Sa peau pendait en lambeaux le long de son torse, formant autour de sa taille un horrible kilt. Son visage laissait apparaître une parodie de traits jadis humains, à ce point maltraités et brûlés qu’il était impossible de les reconnaître. Ses jambes, épaisses et musclées, étaient couvertes de plaies et de lésions. Elle ne possédait pas de bras, uniquement des moignons déchiquetés desquels dépassaient des os décharnés qui pendaient comme de petites ailes brisées.
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        — Salut, les filles ! s’égosilla la goule sans bras. (Elle éclata de rire, produisant un horrible clapotis.) Franchement, je suis ravi de constater que vous êtes encore là toutes les deux.

        Il ne restait plus du tsarévitch que quelques vagues morceaux de chair noircis empalés sur les pointes d’acier, qui se consumaient en fumant.

        — Je voudrais que vous sachiez que je n’ai jamais voulu que qui que ce soit ait à souffrir de tout ça.

        Il s’approcha du bord de l’échafaudage en chancelant. Encore un pas et il basculerait sur les pointes.

        — Mael Mag Och, je présume, dit Sarah.

        Le zombie plia les petits morceaux d’os déchiquetés qui lui servaient de bras.

        — En chair et en os.

        — Qu’est-ce qui se passe, ici ? (Ayaan secoua Sarah par l’épaule, mais la jeune vivante ignorait quoi lui répondre.) Qu’est-il arrivé au tsarévitch ? La machine était censée le soigner ! Elle était censée lui rendre son apparence. Qu’est-ce qui a foiré ?

        Mael Mag Och haussa les épaules. Ce faisant, la peau sur son torse se déchira davantage et se mit à peler en lambeaux.

        — La machine a très bien fonctionné, jeune fille. Ou, du moins, elle aurait pu, si je lui en avais laissé l’occasion.

        — Vous ? C’est vous qui l’avez tué ? (Ayaan était presque en train de hurler. Sarah aurait voulu qu’elle se calme.) Comment c’est possible ?

        — Ça aide d’avoir des amis en interne.

        — Nilla, dit Sarah, qui commençait à comprendre.

        Il tenta d’esquisser un sourire, mais ce qui restait de sa bouche dut se contenter d’un soubresaut.

        — Dans son plan, il fallait qu’elle réussisse à canaliser l’énergie de la Source. Pour la faire descendre à un niveau acceptable par son organisme. Mais elle a suivi mes ordres et lui a simplement envoyé une petite décharge supplémentaire.

        — Mais pourquoi ? demanda Ayaan. Pour quelle raison avez-vous fait ça ? Pourquoi l’avez-vous tué ?

        — Sarah est au courant, lui dit-il.

        Sarah se mordit les lèvres. Elle avait l’impression de comprendre, et cela la terrifiait. Quand Gary lui avait parlé de Mael Mag Och, elle l’avait imaginé comme une sorte de visionnaire ridicule. Quelqu’un dont les idées n’avaient pas évolué d’un pouce depuis le bas Moyen Âge. C’était, naturellement, avant qu’il mette la main sur le pouvoir ultime de la force vitale elle-même.

        Il voulait provoquer la fin du monde. Achever le processus, du moins.

        — Je disais donc que jamais je n’ai voulu que cette transition soit aussi difficile. Tu demanderas à Gary, à l’occasion, Sarah. Il t’expliquera, j’en suis sûr, à quel point mon cœur débordait de compassion, à l’époque, bien trop courte, où j’en avais encore un. Un cœur, je veux dire. À quel point je voulais que tout se déroule en douceur pour vous. Pour vous, tous les survivants. Au lieu de ça, vous avez choisi une violence et une souffrance à glacer le sang.

        — On n’a rien choisi du tout, cracha Ayaan. De quoi parlez-vous ?

        Elle descendit d’un bond du plateau et avança de quelques pas en direction de l’échafaudage. Les goules s’approchèrent d’elle à la même vitesse. Elle les avait vues réduire Enni Langström en morceaux. Elle recula d’un pas.

        Mael Mag Och se comporta comme si rien ne s’était produit.

        — C’est loin d’être simple de n’être qu’une conscience à l’état pur, dépourvue d’enveloppe, qui tournoie dans le néant. Si ça m’a rendu un peu grincheux, je vous prie de m’en excuser.

        Ayaan serra si fort le bras de Sarah qu’elle lui fit mal.

        — De quoi s’agit-il, Sarah ? Qu’est-ce qu’il veut, à la fin ? Qu’est-ce qu’il va faire ?

        Elle s’efforça d’employer les bonnes paroles.

        — Son dieu lui a demandé d’anéantir la race humaine. Entièrement. J’ai l’impression qu’il va s’en prendre à la Source. Il va sans doute la détruire : la reboucher, d’une façon ou d’une autre.

        — Pas mal, lui dit-il. La Source n’est qu’un trou dans la planète. Imagine un ballon percé d’un minuscule trou d’épingle. Imagine l’air qui s’en échappe, juste un peu à la fois. Suffisamment pour que ceux comme toi puissent survivre, c’est tout. Maintenant, imagine ce qui se passerait si tu laissais tout l’air s’échapper d’un coup du ballon.

        Ayaan secoua la tête, incrédule. Elle avait vu ce qui était arrivé aux morts qui s’étaient trop approchés de la Source. Si on libérait d’un coup une quantité suffisante de cette énergie, quelle pourrait être l’étendue des dégâts ? Gigantesque, comprit-elle.

        — Vous allez tout annihiler. Les animaux, les plantes, les arbres, les gens… Tout.

        — Hmm. C’est dommage pour les arbres. Mais j’ai une mission à remplir. Si l’on m’avait un tant soit peu aidé dès le début, sans doute n’aurait-on pas été obligés d’en venir à des mesures si radicales. J’ai demandé à Gary de me venir en aide, mais ce putain de salopard m’a bouffé la tête. J’ai demandé au tsarévitch, mais il s’est au contraire autoproclamé roi du monde défiguré. Je t’ai demandé, dit-il en observant Ayaan, le regard illuminé, mais tu m’as craché au visage.

        Sarah porta les mains à sa bouche. Elle avait du mal à y croire.

        — Ah, oui, j’ai aussi demandé à la jeune Sarah, même si j’ai légèrement manqué de franchise sur certains points. C’est la seule qui a réellement essayé de m’aider. Dommage qu’il se soit agi d’une petite incapable. Au nom du père des tribus en personne, jeune fille, tu croyais vraiment pouvoir combattre une armée avec deux ou trois momies ? J’apprécie énormément le peuple égyptien, vraiment, mais ils ne valent rien contre les armes modernes. Tu avais franchement tout faux !

        — Tu avais planifié tout ça depuis le début, dit Sarah, abasourdie. Tu voulais que je tue le tsarévitch. Tu as aussi essayé de le faire supprimer par Ayaan. Tout ça pour prendre sa place. C’est toi qui lui as mis cette idée dans la tête, au départ. Qui lui as affirmé qu’il pourrait guérir en venant ici. Parce qu’il fallait que tu sois là. Ça fait combien de temps que tu joues à ce jeu ?

        — Depuis que ton Gary m’a massacré. Depuis que j’ai compris combien il était stupide de croire que je pourrais mettre un terme à l’humanité en les éliminant un à un. Depuis que je me suis rendu compte qu’il faudrait faire appel à la ruse, et non à la force brute. Tu n’as aucune idée, jeune fille, du nombre de pièges que j’ai dû tendre et de combines que j’ai dû manigancer pour en arriver là.

        — Et le don, ma vision spéciale ? demanda Sarah. Ça faisait aussi partie de ton plan ?

        — Non, non, jeune fille. C’était une idée de Nilla. C’est elle qu’il faut remercier. Elle a eu pitié de toi, un si petit bébé entre les mains d’un peuple si brutal. Donc, de la même façon que j’ai aidé ton père, j’ai également volé à ton secours. Et, exactement comme le vieil aigri, tu n’as été qu’un échec cuisant et retentissant. Il s’est montré incapable de tuer Gary alors qu’il avait des années devant lui pour le faire. Quant à toi, tu as tout fait de travers. S’il me fallait la preuve que l’humanité ne méritait pas d’être sauvée, eh bien, tu en as fait l’éclatante démonstration, jeune fille.

        Le sang de Sarah lui monta aux joues. Elle avait laissé tomber tout le monde. Elle avait tant de fois échoué… Et maintenant… et maintenant… ce qui allait se produire était si énorme que c’en était impossible. Elle commença à se sentir mal. Elle se sentit spontanément perdre connaissance, confrontée à une fin si tragique, à sa tentative de sauvetage.

        — Et toi, Ayaan… En fait, j’avais fondé quelques espoirs, en toi, déclara-t-il. (Sa voix se fit toute petite aux oreilles de Sarah. Elle était en train de défaillir.) Ce sont nous, les monstres, disait-il à Ayaan. (Elle parvenait tout juste à distinguer ses paroles.) Pourquoi ne pourrait-on pas commencer à agir comme tels ?

        Sarah ferma les yeux en battant des cils, et quand elle les rouvrit, elle se trouva face au paysage rocailleux d’une tout autre planète. Peut-être Mars. Ou Pluton. Elle était entourée de montagnes, le ciel était bleu et parsemé de nuages blancs cotonneux. La vallée était débarrassée de son tapis d’ossements. Les montagnes étaient nues, totalement dépourvues d’arbres, de broussailles et même des lichens qui émaillaient habituellement les sommets les plus élevés. Il n’y avait pas d’oiseaux non plus. Ni de poissons. Aucune bactérie. Pas même un virus. L’atmosphère elle-même lui était devenue toxique, car sans la moindre plante, il ne pouvait pas y avoir d’oxygène. Elle commença à suffoquer, à s’asphyxier, puis elle ouvrit une nouvelle fois les yeux.

        Rien n’avait changé. Elle avait simplement si douloureusement pris conscience de ce qui allait se produire qu’elle l’avait vu. Appelons ça un état de stress prétraumatique. Elle avait bel et bien eu un aperçu du monde sans vie à venir. Et c’était entièrement sa faute.

        — Bonne nuit, les filles, dit Mael Mag Och.

        Sarah pensait qu’il allait se jeter sur les pointes, comme le tsarévitch l’avait fait. Mais ce ne fut pas le cas. Les tubes à vide s’allumèrent d’eux-mêmes. L’atmosphère se chargea d’énergie et un bourdonnement se mit à résonner. Mael Mag Och poussa un cri si violent qu’il dut lui déchirer la gorge. Puis il bascula la tête en arrière, et son dos se raidit. De la force, de l’énergie brute, ni noire ni blanche, simplement puissante, se mit à crépiter sur sa peau, à s’écouler de ses yeux, de sa bouche, du centre de sa poitrine. Il se retourna, éclatant de rire, son système nerveux commençant à s’embraser, et il franchit allégrement le point de non-retour de la Source. Des flammes jaillirent sur ses épaules et son dos, mais il ne se consumait pas, pas comme il aurait dû. Il se contenta de s’éloigner, de se diriger vers le centre de la Source. Sarah comprit que Nilla devait le protéger, d’une façon ou d’une autre. L’abriter, au moins en partie, de l’épouvantable énergie qui provenait du centre du monde.

        Sarah se tourna vers Ayaan. De quelle façon pouvaient-elles réagir ? Il n’y avait rien à faire. L’échafaudage était hors de portée de la mitrailleuse. Et si elles décidaient de s’y précipiter à pied, le reste des goules sans mains les massacreraient avant qu’elles aient eu l’occasion de couvrir la moitié de la distance. Même si elles parvenaient à atteindre Mael Mag Och, que pourraient-elles lui faire ? Lui tirer dessus, alors qu’il avait la faculté de voleter d’un corps à l’autre aussi souvent qu’il le souhaitait ? C’était terminé. Dans un instant, il libérerait l’énergie vitale, la disperserait, qu’importe. Elle disparaîtrait. Cette énergie vitale était l’unique élément qui permettait à n’importe quel corps humain de ne pas se disloquer. Elle détenait les clés de l’évolution qui expliquaient aux cellules comment croître, et qui permettaient à toutes les pièces de fonctionner ensemble. Quand elle aurait disparu, les cellules de Sarah se retourneraient les unes contre les autres, se cannibalisant mutuellement pour s’approprier chaque parcelle d’énergie dorée qui restait stockée dans chacune d’elles. Il s’agissait d’une question de minutes. Elles cesseraient alors complètement d’exister, privées du principal pilier de la vie. Ayaan s’écroulerait simplement. Elle basculerait en avant, la tête la première, et mourrait enfin définitivement. Sarah aurait tout juste le temps d’observer la scène avant que les cellules qui composaient ses yeux se dévorent les unes les autres et qu’elle devienne aveugle. Puis ce serait au tour des cellules de son cerveau d’engloutir ses propres souvenirs, ses pensées et ses sentiments.

        Ayaan se pencha en avant et embrassa Sarah sur la joue.

        — Tu m’as manqué, dit-elle.

        Un sourire tremblant se dessina sur ses lèvres.

        — Toi aussi, tu m’as manqué, dit Sarah.

        Elle ne pleurait pas. Elle aurait dû pleurer, mais les larmes ne lui venaient pas. Sans doute était-elle trop effrayée.

        Ayaan plongea la main dans l’une des poches de sa veste et en tira quelque chose. Un petit objet argenté. Il semblait à moitié fondu.

        — Tiens, dit-elle en le déposant dans la main ouverte de Sarah. Je suppose que ça n’a plus aucune importance, maintenant, mais j’étais censée te le remettre.

        Sarah referma ses doigts autour des arêtes tranchantes de l’objet, et de ses courbes lisses.

        — Eh bien, salut ! dit une voix dans son esprit. Une voix agréable et féminine. Je t’attendais.
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        — Ils sont hors de portée, dit Ayaan en se penchant au-dessus du bord du plateau.

        Elle avait tenté, en vain, d’engager le combat avec l’armée de goules qui attendait en dessous d’elles. Chaque fois qu’elles ébauchaient le moindre mouvement pour descendre du plateau, les morts armés de leurs bras pointus et de leurs sourires sans lèvres s’approchaient d’un pas. Chaque fois que Sarah se dirigeait vers la mitrailleuse, elles reculaient d’un pas.

        — C’est sans issue…

        Non que cela ait eu la moindre importance. Le monde allait s’éteindre d’une seconde à l’autre.

        Sarah serra dans son poing l’anneau de nez à moitié fondu.

        — On dirait que tu as peur, dit Nilla. C’est la première chose dont il va falloir qu’on s’occupe.

        — Bien sûr que j’ai peur ! (Sarah s’assit sur la plate-forme du camion et observa Mael Mag Och, dans le corps qu’il avait dérobé, diminuer dans le lointain.) En partie à cause de toi, dit Sarah d’une voix puissante. Sans toi, il n’aurait pas pu en arriver là !

        — C’est vrai. Écoute, il y a de meilleures façons pour nous de communiquer. Ferme les yeux.

        — Tu plaisantes ? demanda Sarah. Maintenant ?

        Nilla ne plaisantait pas.

        — Ferme simplement les yeux. Ça ne va pas faire empirer la situation.

        C’était assez juste. Le sang de Sarah circulait bien trop vite pour lui permettre de se détendre, mais elle s’adossa contre l’axe de la mitrailleuse et serra vigoureusement les paupières.

        Au lieu de se retrouver dans l’obscurité, elle vit une vive lumière blanche. Elle lui emplit l’esprit et sembla lui lécher le cerveau. Sarah se calma et fit ralentir sa respiration.

        — Tu es au milieu de la Source, enfin… presque, dit Nilla. (Elle s’approcha, surgissant du centre de tout et se déplaça vers le bord sans marcher ni franchir quelque espace que ce soit.) Ou peut-être ne s’agit-il que de son ombre.

        Sarah cilla, et tout changea. Elle se retrouva assise au milieu d’ossements. Des tas d’os, des piles d’os. Contrairement à ceux qui jonchaient la vallée de la Source, ceux-ci s’étendaient à perte de vue. Dans toutes les directions. Les collines et les monticules d’os qui se trouvaient devant elle étaient masqués par une fine brume brun-rouge. Sarah se retourna et vit qu’elle se tenait dans un bassin de liquide rouge vif dont le niveau lui arrivait à hauteur des chevilles. Du sang. Elle baissa les yeux sur son reflet et vit qu’elle avait été changée en squelette. Elle voyait ses os, débarrassés de toute trace de chair. Ses mains n’étaient plus que des griffes osseuses, son corps était décharné, son sweat-shirt lui tombait sur la cage thoracique et le bassin. Elle leva la tête et aperçut Nilla, qui s’approchait d’elle. Elle aussi était un squelette. Un squelette entièrement vêtu de blanc.

        Sarah ignorait complètement ce qui se passait.

        — À notre mort, notre corps se décompose. Tu en as déjà vu plein, expliqua Nilla. (Elle saisit Sarah par l’humérus et la guida le long des courbes du lac de sang.) Notre personnalité, en revanche, ainsi que nos pensées, nos sentiments et toutes les connexions électriques dans nos cerveaux ne disparaissent pas. Tout est emmagasiné ici, dans ce qu’il appelle l’eididh. On lui donne bien d’autres noms : le livre de la vie, les enregistrements akashiques, le monobloc, le point Oméga… Gary appelle ça le « Réseau ». Il l’imagine comme une sorte d’Internet composé d’âmes humaines au lieu de paquets de données.

        — Tout est inscrit et conservé à tout jamais ? demanda Sarah.

        — Pas exactement. Ce lieu est hors du temps. Il n’y a pas de stockage. Ici, toutes tes pensées et tes croyances ainsi que l’ensemble de tes souvenirs sont encore en train de se produire. Tous ceux que tu as jamais eus et tous ceux que tu auras. Tu as même la possibilité de les lire, si tu le souhaites.

        — Et ses souvenirs et ses idées ? demanda Sarah. Ceux du druide, je veux dire.

        Nilla hocha la tête. Son crâne se balança d’avant en arrière, au sommet de sa colonne vertébrale. C’était impossible, il n’y avait plus de téguments ni de tendons pour le maintenir en place. Mais, d’une façon ou d’une autre, le crâne demeura juché sur son épine dorsale. Les os produisirent un grincement en se déplaçant, mais c’était tout.

        — Oui, sa personnalité est bien présente. C’est ce que tu cherches. Rien de tout ça, dit-elle en agitant sa main osseuse vers le paysage non moins osseux, n’existe vraiment. C’est la simple représentation de l’idée qu’il se fait du Réseau.

        — On est à l’intérieur de son âme, alors. Tu as vu son âme, tu dois donc savoir qu’il est fou, tenta Sarah.

        — J’ai eu un aperçu de ses visions. Elles sont là, et elles sont réelles. J’ai vu le père des tribus au fond de sa tourbière. Il n’a jamais menti à ce sujet : il a vraiment vu ce qu’il prétend avoir vu. Si tu veux que je l’arrête uniquement parce qu’il est fou, il va falloir que tu me convainques que ce qu’il a vu est moins réel que ce que tu vois maintenant.

        La cage thoracique de Sarah s’affaissa de désespoir.

        — Alors, tu le crois ? Tu crois qu’il doit tuer tout le monde uniquement parce qu’un vieux dieu moisi le lui a demandé ? Tu penses que ça lui en donne le droit ?

        — Il se prend pour un monstre, dit Nilla en tournant son crâne vers le ciel. (Il y avait une lune, là-haut, juste au-dessus d’eux. Il s’agissait, naturellement, d’un gigantesque crâne. Sarah songea qu’il s’agissait peut-être de celui de Mael Mag Och.) Mais je ne vois pas comment tout cela pourrait finir autrement. Je veux dire, qu’y a-t-il de plus important que la fin du monde ? Je suis navrée, Sarah. Je déteste dire ça, j’ai l’impression d’être méchante, mais c’est la vérité. La seule façon pour les morts d’avoir la paix, c’est de détruire la Source.

        — Arrête tes conneries ! (Sarah sautilla sur place, de rage.) Je refuse d’accepter cette idée !

        — Détends-toi, Sarah. Ce ne sera pas un énorme soulagement quand on n’aura plus besoin de se battre ? Je peux te le dire d’après mon expérience personnelle. C’est rien, la mort ! Tu arrives ici et tu passes l’éternité avec tes propres souvenirs.

        — Et ta propre culpabilité ? demanda Sarah.

        — Ouais, il y en a un peu aussi. Mais je sais de quoi je parle. Avant que Mael m’explique comment avoir accès à cet endroit, j’étais une vraie loque. Mon cerveau avait subi d’importants dégâts, et je n’arrivais même plus à me souvenir de mon nom. À présent, j’ai renoué avec mon existence. J’avais une belle vie, même si elle a été un peu courte, et je lui en suis reconnaissante. Voilà la dette que j’ai envers lui.

        — Et moi ? demanda Sarah en saisissant Nilla par le cubitus. Qu’est-ce que tu me dois ? Pourquoi est-ce que tu m’as fait venir ici ?

        — Tu étais tellement contrariée… J’ai pensé que ça t’aiderait si je te montrais comment c’est de l’autre côté. C’est si calme, ici. Paisible. Mais peut-être que tu ne le vois pas de cette façon… Tu es encore en vie, alors sans doute que cet endroit t’effraie un peu…

        Ce n’était pas le cas. C’était d’ailleurs très étrange. Même si elle se tenait sur la berge d’un lac de sang, sous le regard d’une lune qui n’était autre qu’un crâne grimaçant géant, Sarah ressentait malgré tout la paix et la tranquillité des lieux. L’état permanent de ce monde fait d’ossements lui procurait une sorte de sécurité. Il ne pourrait jamais se produire quoi que ce soit, ici : ce qui signifiait qu’il ne s’y passerait par conséquent rien de fâcheux.

        Nilla porta ses fines phalanges à l’os de sa mâchoire.

        — Tu peux repartir, maintenant, si tu le souhaites. Je n’ai pas l’intention de te retenir contre ta volonté. Sinon, tu as la possibilité de rester avec moi et de… d’attendre.

        Sarah réfléchit à sa proposition. Elle mourrait dans quelques minutes, de toute façon. Serait-ce plus facile pour elle si elle restait là, au paradis, ou quel que soit le nom de ce lieu ? Elle décocha un coup de pied dans un tas d’os, et une fine poussière poudreuse s’éleva, la poussière d’os si vieux que l’éternité les avait usés et qu’il n’en demeurait plus que ces quelques traces. C’était dans cette poussière que se trouvaient ses propres souvenirs, et ce d’une façon très réelle. Et ceux de tout le monde. Certains d’entre eux concernaient Ayaan. Ayaan était dans le monde réel. Est-ce qu’elle croirait qu’elle l’avait abandonnée ? Sarah fouilla dans le tas d’os à l’aide de son gros orteil. La poussière souleva des souvenirs, au hasard, mais bel et bien des souvenirs. Au fur et à mesure qu’elle remuait la poussière, son esprit remontait le temps et se projetait à différentes époques de sa vie. Le jour où elle avait fait du chameau avec les Bédouins. Ouah ! Quelle belle journée ! Le jour où son père lui avait dit qu’elle allait en pension en Suisse et où elle avait pleuré parce qu’elle avait eu peur de toutes ces filles blanches et de leurs cheveux raides. Le jour où Ayaan lui avait permis pour la première fois de tenir un pistolet. La première fois que Jack lui avait demandé ce qu’il y avait de plus important que la fin du monde.

        — Attends…, dit Sarah.

        — Je n’ai pas grand-chose d’autre à faire, répondit Nilla. Et, d’un autre côté, un tel concept ne peut pas exister, ici. À quoi tu penses ?

        — Tu m’as bien demandé s’il y avait quelque chose de plus important que la fin du monde ?

        Nilla acquiesça.

        — C’est Mael qui demande ça tout le temps. C’est comme si c’était son mantra ou quelque chose comme ça. Il a dû me poser cette question un million de fois, et je n’ai jamais été capable de trouver une réponse. Il n’y a rien de plus important que la fin du monde. Je veux dire, vraiment, comment tu pourrais faire mieux que l’Apocalypse ?

        — Il n’y a qu’un mort pour croire ça.

        Ils ne pouvaient pas changer, les morts. Son père était incapable de comprendre qu’elle avait grandi. Ayaan ne voulait pas accepter le fait qu’elle était devenue une abomination. Jack – ou Mael – ne voyait pas que son ancien dieu était mort. Pour une personne vivante, bien sûr, la réponse était plus facile que la question. Ayaan le lui avait prouvé, à titre d’exemple. Que ce soit tout au long de sa vie, ou à travers les événements les plus récents.

        Son père lui avait donné la réponse le jour où il l’avait abandonnée. Le jour où il l’avait remise aux Somaliens et leur avait demandé de prendre soin d’elle.

        D’une façon plus intéressée, Gary et même Marisol avaient démontré la validité de cette réponse. Chaque survivant, tous ceux qui avaient survécu à l’Épidémie lui avaient donné la réponse. C’était le monde des vivants, la réponse. Ça l’était depuis douze ans.

        — Le jour suivant.

        La seule chose plus importante que l’Apocalypse, c’était ce qu’on allait faire après. Ce qui était le plus important, c’était ce qu’on avait choisi de faire après la fin du monde.

        — Le jour suivant, répéta Sarah. C’est ça, la réponse. La seule chose plus importante que la fin du monde, c’est le jour d’après.

        — T’es sérieuse ? demanda Nilla.

        — Oui. Même si la planète s’arrête de tourner. Même si tout se barre à vau-l’eau… il faut continuer à survivre. Il faut se lever, se nettoyer, et reconstruire.

        — Je n’y avais pas pensé, dit Nilla. On devrait y retourner.

        L’eididh lui-même se replia et s’incurva autour d’elle. Sarah se sentit tirée en tous sens à travers l’espace et le temps avant de se retrouver sur le camion à plateau, exactement à l’endroit où elle s’était trouvée un peu plus tôt. Ayaan était encore là, ainsi que l’ensemble des goules. Sauf qu’aucune d’elles ne bougeait. Sarah baissa la tête et fut heureuse de constater qu’elle avait récupéré sa peau, même si elle ne respirait pas.

        — J’ai arrêté le temps quelques secondes, du moins le temps tel que tu le perçois, expliqua Nilla.

        Elle se tenait auprès de Sarah, immaculée, revêtue de ses habits blancs. D’où elle était assise, Sarah avait les yeux à hauteur de son nombril, autour duquel était tatoué en noir un soleil radieux. Elle leva la tête et remarqua que Nilla l’observait.

        — On n’a pas de temps à perdre. Tu vas avoir besoin des reliques. Le tsarévitch savait que Mael manigançait quelque chose, et il a trouvé le bon sort qui lui permettrait de le prendre au piège dans ce bocal. Il a envoyé sa meilleure liche les chercher, Amanite, je suis certaine que tu te souviens d’elle. Elle était à la recherche des trois objets dont il avait besoin pour définitivement lier Mael. Mais tu t’es montrée plus rapide qu’elle. C’est vraiment une bonne chose, Sarah. Ça va nous permettre de sauver notre peau, maintenant. Allez. Il faut que tu le rattrapes et que tu le lies avant qu’il ait le temps d’atteindre la Source !

        Nilla se volatilisa, et le temps reprit son cours. Sarah regarda Ayaan, qui avait simplement l’air désorientée. Puis elle descendit d’un bond du tombereau et commença à courir en direction du point de non-retour de la Source.
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        Quelques goules se lancèrent à sa poursuite, mais elle était plus rapide qu’elles, et elle franchit la limite avant même qu’elles aient eu l’occasion de l’approcher. Elle trébuchait sans cesse sur les os brisés qui jonchaient la vallée, mais elle poursuivit sa course. Elle finit par perdre l’équilibre, et elle s’écroula en avant, tendant les mains pour amortir sa chute, un fémur déchiqueté menaçant de lui transpercer le visage. D’une façon ou d’une autre, elle parvint à réaliser une sorte de roulade et à se relever dans le même mouvement.

        Il lui fut aisé de trouver Mael Mag Och. Son corps était en train de se consumer, même si le processus était plus lent qu’il aurait normalement dû l’être. Un mince filet de fumée flottait dans les airs, dans son sillage, une piste relativement facile à suivre. Il se déplaçait lentement, son corps de mort-vivant étant incapable de supporter une allure plus soutenue, et le terrain était peu praticable. Sarah comprit qu’elle avait une bonne chance de le rattraper. Mais… et après ? De quelle façon était-elle censée le lier ?

        — Je te montrerai, le moment venu, dit Nilla dans son esprit.

        Sarah manqua de faire une nouvelle chute ; elle avait oublié qu’elle avait encore dans la main l’anneau de nez à demi fondu. Elle avait oublié qu’elle était encore en contact avec la liche blonde.

        — Qu’est-ce qu’il va faire, quand il aura atteint la Source ? demanda-t-elle.

        — Avec un peu de chance, tu réussiras à l’arrêter avant, lui répondit Nilla. S’il parvient jusque-là, il s’y jettera en plein milieu, pile au centre. Si c’est le cas, même moi, je ne pourrai plus rien faire pour le protéger, mais ça n’aura plus aucune espèce d’importance. Son corps se désintégrera, mais sa conscience fusionnera avec l’énergie vitale elle-même : pas uniquement la Source, pas seulement la fracture, mais le champ biologique de la planète lui-même. À ce moment-là, il sera en mesure de faire à peu près tout ce qui lui passe par la tête. Il sera alors plus puissant que son Teuagh avait jamais rêvé de l’être.

        — Tu as raison, dit Sarah. Avec un peu de chance, je vais réussir à l’arrêter avant.

        Devant elle, à un peu moins de cinq cents mètres plus haut sur la côte, elle aperçut enfin Mael Mag Och. Une lueur vacillante lui caressait les épaules et la tête. Elle n’osait espérer que son cerveau se mette à bouillir dans sa boîte crânienne. Même si son corps le lâchait, il lui suffisait de s’emparer d’un autre parmi la foule de goules sans mains qui grouillait autour du camion à plateau. Elle pressa le pas, gravissant le versant d’une montagne, s’agrippant à des colonnes vertébrales, à des crânes et à des os du bras, se hissant péniblement au sommet de la côte.

        — Les reliques vont te permettre de le lier à ce corps, lui expliqua Nilla. C’est la raison pour laquelle le tsarévitch les désirait si ardemment. Ensuite, tu pourras le tuer, et tout sera terminé. Il sera détruit. Même la partie de son être qui réside encore en Gary sera expulsée et dissipée.

        Sarah haletait et transpirait. Elle poussa un juron en poursuivant son escalade, alors que l’oxygène commençait à se raréfier. Il lui était de plus en plus difficile de respirer. Sa vue se brouillait, ses yeux étant éblouis par l’incroyable quantité de lumière émise par la Source. Elle s’appuya sur un rocher, fit un dernier effort pour se hisser, et elle parvint enfin au sommet de la vallée. Elle vit les statues érodées des dinosaures, les rayons du soleil passant au travers du grillage qui composait leur squelette, visibles là où il y avait des trous dans la couche de plâtre dont elles étaient recouvertes. Elle vit les petits immeubles, qui s’étaient effondrés au cours des douze derniers hivers, qui avaient été particulièrement rudes.

        Au centre, là où la Source diffusait une lumière si éclatante que ses tempes lui battaient dans le crâne, une garde d’honneur attendait Mael Mag Och. Deux squelettes, qui tenaient debout uniquement grâce à l’énergie brute, se trouvaient de chaque côté de la singularité. Ils semblaient en même temps tout droit sortis de la vision de l’eididh qu’elle avait partagée avec Nilla, et horribles, comme elle se l’était imaginé, une fois cette vision paradisiaque transposée à la réalité. L’un d’eux avait une apparence presque humaine, ou, du moins, il ressemblait à un squelette humain, sauf qu’il avait le sommet du crâne arraché, comme s’il l’avait fait exploser d’un coup de fusil dans la bouche. Les bords dentelés de sa boîte crânienne donnaient l’impression qu’il portait une sorte de couronne grossière. L’autre squelette – et, d’une façon ou d’une autre, elle savait qu’il s’agissait d’une femme – était tordu et penché, ses os ayant subi une étrange déformation, dont Sarah aurait été incapable d’expliquer l’origine. Ils étaient piquetés et écornés, et ils ressemblaient par endroits à de la cire fondue. Le crâne de la femme était soudé au sommet de sa cage thoracique et aux os de son épaule gauche. Elle donnait l’impression d’avoir lentement fondu, comme une chandelle restée trop longtemps au soleil.

        Les squelettes étaient sans aucun doute des morts-vivants – ils étaient animés, quoi qu’il en soit, car elle les vit remuer, transférer leur poids d’un pied sur l’autre, lever les mains pour indiquer leur présence au druide –, pourtant, leur énergie n’était pas noire ni éclatante. Elle était pure, limpide, l’énergie inaltérée de la planète elle-même.

        Mael Mag Och s’approcha d’eux, et ils le saluèrent, heureux de l’accueillir avant qu’il accomplisse sa destinée. Sarah s’élança, tandis que Nilla lui criait ses instructions.

        — Lance-lui la corde autour du cou.

        Sarah obtempéra. Mael ne se donna même pas la peine de se retourner. Il était trop près d’obtenir son Apocalypse.

        — Passe-lui le bracelet au… sur le moignon.

        Sarah obtempéra.

        — L’épée, maintenant.

        Sarah se rappela qu’elle n’avait pas l’épée. Elle la chercha tout de même à sa ceinture, sur son dos, mais elle savait qu’elle ne l’avait pas.

        — Les disciples du tsarévitch me l’ont prise.

        — Il faut que tu le transperces à l’aide de l’épée. C’est la seule façon de l’empêcher de rejoindre un autre corps. L’épée, Sarah. L’épée.

        — Je ne l’ai pas ! Je ne sais même pas ce qu’ils en ont fait !

        Nilla était tout près d’elle, physiquement. Sarah perçut sa déception. La peur, et l’échec.

        — Il existe forcément un autre moyen, dit Sarah.

        Mais, naturellement, ce n’était pas le cas.

        — Il y en a un.

        Mael Mag Och en avait terminé avec les squelettes. Quoi qu’ils aient pu se dire, Sarah n’avait rien entendu. Le druide s’éloigna, s’enfonçant dans les ruines des bâtiments. Les squelettes resserrèrent les rangs : ils ne la laisseraient pas passer.

        — Il y a un moyen. C’est si simple. Il a besoin de moi pour le protéger de la Source. Je ne peux pas m’arrêter, de la même façon que tu ne peux pas cesser de respirer. Mais je peux me rendre visible.

        — Pardon ?

        Nilla s’exprimait d’une voix très douce.

        — Si je suis en mesure d’accomplir cette fonction, c’est uniquement grâce à mon pouvoir, à ma capacité de dissimuler ma propre aura. Si je me rends visible, je me ferai consumer par la Source, exactement comme les autres morts. Mael Mag Och perdra alors sa protection, et son corps sera détruit. Je pense que sa conscience sera à tout jamais piégée ici, car tous les corps dont il pourrait s’emparer se trouvent trop loin. Ça te semble logique ?

        Sarah se mit à trembler.

        — Je ne peux pas… Il m’est impossible de te demander ça, dit-elle en sachant que si Nilla changeait d’avis, elle insisterait, en fait, et elle l’implorerait de le faire. (Elle la menacerait, la supplierait, l’implorerait.) Mais tu vas mourir !

        — Ça fait bien longtemps que je suis morte, dit Nilla. Ce n’est pas grave, j’ai mes souvenirs.

        Tout se déroula alors très vite.

        Nilla surgit devant Sarah, magnifique, blonde, toute vêtue de blanc. Un sourire triste s’était dessiné sur son visage. Elle s’embrasa en une colonne de feu, instantanément. Sarah ne put qu’espérer qu’elle n’avait pas souffert. Même ses os se consumèrent. Ils furent réduits en cendres en moins d’une seconde.

        Les squelettes demeurèrent impassibles. Derrière eux, Sarah entendit seulement un cri étouffé et entrevit une nouvelle colonne de flammes. Elle se précipita en avant. Les squelettes tentèrent de la repousser, mais elle put voir le corps de Mael Mag Och, qui se consumait aussi rapidement que celui de Nilla. Peut-être même un peu plus vite.

      

    

  
    
      
        
      

      21.

      
        Des langues de feu léchèrent les cendres de Mael Mag Och. Les squelettes attendirent un moment, puis ils s’écartèrent, lui permettant de passer si elle le souhaitait. Elle pouvait bénéficier de l’énergie de la Source, si elle le désirait, étaient-ils en train de lui dire. Si elle possédait la faculté de la manipuler. Si elle savait de quelle façon s’y prendre, elle pourrait faire ce qu’elle veut. Elle pourrait accorder aux morts le repos éternel, et permettre au monde de renaître. Si elle savait comment faire…

        Ce n’était pas le cas. Et il ne restait plus personne pour le lui enseigner.

        Elle se retourna et se dirigea vers le camion à plateau, dans la vallée, en contrebas.

        — Qu’est-ce que t’as fait ? lui demanda Ayaan, à son retour.

        Sarah semblait incapable de prononcer la moindre parole. Elle se contenta de tendre la main. Elle pointa le doigt en direction de la masse des goules qui avaient patiemment attendu, en formation, la fin du monde. À présent, elles s’étaient remises en mouvement, s’élançant en avant comme un seul homme. Elles prenaient la direction du point de non-retour. Sarah se doutait de la raison qui les poussait à agir de la sorte. Mael Mag Och était pris au piège, exactement comme Nilla l’avait supposé. Il tentait de projeter sa conscience aussi loin que possible afin de s’emparer d’un nouveau corps, mais tous les réceptacles disponibles se trouvaient trop loin.

        — Qu’est-ce que t’as fait ? répéta Ayaan.

        Elle saisit Sarah par les bras et la secoua.

        Sarah leva la tête et croisa le regard de son mentor.

        — J’ai répondu à une question, dit-elle. Ils m’ont demandé ce qu’il y avait de plus important que la fin du monde, et je leur ai répondu.

        Ayaan la libéra de son étreinte.

        — Que pourrait-il y avoir de plus important…

        Les goules se dirigeaient vers leur propre anéantissement. Chaque fois que l’une d’elles franchissait le point de non-retour, elle se consumait, intégralement.

        — J’en déduis que tu as réussi à l’en empêcher, dit Ayaan d’un ton très calme. C’est… C’est bien.

        La fumée dégagée par les morts qui se consumaient se mit à empester autour d’elles, et cette puanteur était pour le moins étouffante.

        Il finit par ne plus en rester une seule.

        — C’est terminé, déclara Ayaan. Allez, viens, partons d’ici.

        Elle descendit d’un bond du plateau et se dirigea vers le col qui menait à la route.

        — Il me reste deux ou trois choses à faire, dit Sarah. Prends de l’avance, je te rejoindrai.

        Ayaan fronça les sourcils, mais il ne lui était guère possible de nier le fait qu’elle marchait bien plus vite qu’elle. Elle haussa les épaules et prit la direction du chemin.

        Sarah tira la dent de Gary de sa poche arrière.

        — Tu vois ça ? demanda-t-elle. Il n’a plus de corps. Il est pris au piège dans la Source. Je ne sais pas si ça me permet de dire que je l’ai tué ou pas, mais il est totalement impuissant, maintenant, en tout cas.

        — Je ne pense pas qu’il soit possible de le tuer. J’ai déjà essayé, crois-moi. Quant au fait qu’il soit impuissant, ne commets pas l’erreur de le sous-estimer. J’ai en moi une partie de lui. Il aime beaucoup me brocarder, me traiter de noms d’oiseau. Il est toujours là. Mais tu lui as mis un sacré coup d’arrêt, pour le moment.

        Les paroles de Gary lui parvenaient faiblement, il semblait très loin. Sarah s’imagina qu’il devait s’agir d’une ruse. Il se trouvait certainement tout près, terré quelque part, léchant ses plaies. Il ne voulait pas qu’elle le trouve.

        Eh bien. Il avait sans doute ses raisons.

        — Gary, lui dit-elle, il n’y a plus personne pour te soigner. Tu n’es désormais plus à l’épreuve des balles.

        — J’ai le droit d’exister, lui déclara-t-il.

        — Je ne reconnais pas ce droit, répondit-elle.

        Il resta silencieux un long moment.

        — N’oublions pas que je te suis venu en aide, quand tu en as eu besoin, suggéra-t-il.

        — Et n’oublions pas que tu as retenu mon père prisonnier de sa conscience pendant douze ans. J’arrive, Gary, et je vais te descendre. C’est mon truc, je tue des liches.

        Elle ne souhaitait pas entendre sa réponse. Elle jeta la dent aussi loin que possible. Elle se perdit aussitôt au milieu des ossements de la vallée.

        Ayaan n’aurait pas approuvé son geste. Elle lui aurait fait remarquer que la dent représentait une source de renseignements, que plus Sarah aurait d’informations sur Gary, plus il lui serait facile de le tuer. Sarah se rappela toutefois que tous ceux qui avaient eu l’occasion d’écouter Gary avaient fini par le regretter. Il était capable de séduire avec des paroles, et il mentait très bien. Qu’il la craigne. Qu’il se demande où elle est. Ça lui ferait du bien.

        Bon, ça, c’était fait. Plus qu’une affaire à régler. Elle fouilla la yourte, à l’arrière du tombereau. Elle y trouva la femme momifiée, qui l’attendait, les bras encore tendus, prête à récupérer le bocal. Sarah secoua la tête.

        — Tu es libre, à présent. Ptolemaeus Canopus est mort pour que tu puisses être libre.

        La momie demeura immobile. Elle aurait très bien pu être morte. Enfin, elle aurait le temps de se poser la question elle-même. Il était fort probable qu’elle ne passerait pas l’éternité là à attendre que quelqu’un veuille bien lui rendre le bocal, mais si c’était tout de même le cas, il s’agirait de son propre choix. Au moins, elle avait réussi à secourir quelqu’un. Sarah poussa un soupir et fouilla dans les différentes boîtes et dans les coffres qui se trouvaient dans la yourte jusqu’à ce qu’elle mette la main sur ce qu’elle cherchait. Son Makarov PM. Elle l’enfonça dans la poche de son sweat-shirt à capuche avant de ressortir de la yourte et de descendre du camion.

        Ayaan avait pris environ deux cents mètres d’avance, elle tournait le dos à Sarah. Mais ça ne pouvait pas être si facile. Sarah devait bien plus à Ayaan. Elle partit au pas de course pour la rattraper, puis elle tapa sur l’épaule de la liche.

        Ayaan se retourna en grimaçant de douleur, comme si elle souffrait d’un torticolis. Elle ne sembla pas surprise de remarquer le pistolet dans la main de Sarah.

        Elle ne prit pas la peine de la supplier de la laisser en vie. Elle avait de meilleurs arguments à développer.

        — Quand ton père est mort, j’étais auprès de lui. Je me trouvais dans ta position, face à un monstre. Il m’a demandé de ne pas tirer, et je l’ai écouté. J’imagine que tu es plutôt ravie de ma décision, non ?

        — C’est comme si tu avais simplement tué mon père, comment dire… de façon permanente ! s’exclama Sarah, le sang commençant à lui monter aux joues. Comment oses-tu faire allusion à lui maintenant ?

        — Vous avez pu passer un peu plus de temps ensemble. Ce n’était pas mieux que rien ? La vie est précieuse, Sarah. Et la mort est… définitive. Le moindre sursis est bon à prendre, dit Ayaan.

        — Ben voyons ! Tu es une liche, Ayaan. Tu n’es qu’une abomination ! Que dirait ton dieu s’il te voyait ?

        La main de Sarah tremblait. Elle saisit son arme à deux mains pour assurer sa prise.

        — Oh, mais il me voit très bien, dit Ayaan.

        Elle ferma les yeux, et elle remua un moment la bouche en silence. Sarah savait exactement ce qu’elle faisait. Elle priait. Quand elle eut terminé, elle rouvrit les yeux et les baissa calmement sur Sarah.

        — Mais tu as manifestement pris ta décision… Je ne te supplierai pas comme un chien. Si tu crois vraiment pouvoir presser cette détente, alors, je t’en prie, fais-le tout de suite.

        Sarah hoqueta. Elle parvenait à peine à réfléchir.

        — C’est ce que tu m’as enseigné.

        — Non, répondit Ayaan, très lentement. Je ne t’ai pas appris à bavarder. Je t’ai appris à tirer. J’espère que tu sauras te souvenir de ce que ça coûte, de tuer une liche. J’espère que tu te souviendras de la façon dont tu vas devoir mutiler mon cadavre. Il va falloir que tu me réduises le crâne en poudre. Tu es prête à le faire ? Il va falloir brûler mon corps, ou le broyer à l’aide de grosses pierres.

        — Tu m’en crois incapable ? demanda Sarah.

        — Je mise tout là-dessus, en fait. (Ayaan la dévisagea longuement, le regard glacial.) Je crois que tu ne t’y es pas préparée psychologiquement. Je crois que ça va te hanter pendant…

        Sarah pressa la détente. Le bruit de la détonation se répercuta contre les parois de la vallée. Quand Osman la retrouva, quelques heures plus tard, elle avait déjà brûlé le corps d’Ayaan avec de l’essence et dispersé ses cendres aux quatre vents. Ne restait plus que son cœur. Il refusait de se consumer. Ce n’était pas dû à une magie quelconque : un cœur humain était un gros morceau de muscle, de chair dense difficilement inflammable. Sarah le tenait à la main quand Osman vint la chercher. Elle espérait entendre la voix d’Ayaan dans son esprit. Elle espérait qu’Ayaan était devenue un fantôme, comme Mael Mag Och.

        Elle espérait aussi que rien de tel ne se produirait. Son vœu fut exaucé.

        Osman jeta un coup d’œil à l’organe calciné qu’elle tenait à la main, et il se gratta la tête avec ses longs doigts.

        — Je t’interdis de monter avec ça dans mon hélicoptère, dit-il. C’est hors de question !

        Sarah creusa un petit trou dans le sol, à proximité de la vallée de la Source, et elle y enterra le cœur. C’était ce qui ressemblait le plus à une sépulture. Sarah se rappela ce qu’elle lui avait enseigné à propos de la baraka, la dangereuse félicité des saints soufis. On disait qu’il était possible d’invoquer la baraka lorsque l’on se trouvait près de la tombe de quelqu’un de puissant. Sarah se demanda si, au cours d’une future génération, des guerriers se rendraient là où elle avait enterré le cœur pour y puiser de la force. Elle ne laissa aucun point de repère, aucune pierre tombale. Ces futurs guerriers devraient trouver par eux-mêmes le lieu de sépulture.

        Elle se sangla sur le siège du copilote du Jayhawk, et ils décollèrent. Osman les fit survoler un monde vert, un paysage composé d’arbres, de rochers et d’eau, sans personne pour venir le troubler. Un monde déserté où même les morts étaient rares. Un lieu vraiment silencieux, vraiment hanté.

        C’était ce genre de planète. Et il s’agirait de ce genre de planète pour encore longtemps.
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                Bragelonne
              

              
                60-62, rue d’Hauteville
              

              
                75010 Paris
              

               

              
                
                  club@bragelonne.fr
                
              

               

              Venez aussi visiter nos sites Internet :

              
                
                  www.bragelonne.fr
                
              

              
                
                  www.milady.fr
                
              

              
                
                  www.graphics.milady.fr
                
              

               

              Vous y trouverez toutes les nouveautés, les couvertures, les biographies des auteurs et des illustrateurs, et même des textes inédits, des interviews, un forum, des blogs et bien d’autres surprises !

            

          

        

      

    

  
    
      
        Milady est un label des éditions Bragelonne

        Titre original : Monster Planet: A Zombie Novel
Copyright © 2007 by David Wellington

        Publié pour la première fois aux États-Unis par Running Press,
un membre du groupe Perseus Books.

        © Bragelonne 2010, pour la présente traduction

        ISBN : 978-2-8205-0081-6

        Bragelonne – Milady
60-62, rue d’Hauteville – 75010 Paris

        E-mail : info@milady.fr
Site Internet : www.milady.fr
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